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AVERTISSEMENT. 



V Histoire des Franks, composée par Grégoire de 
Tours, est l'un des écrits les plus précieux et les plus 
étonnants de notre littérature. Il est merveilleux qu'un 
siècle après rétablissement définitif des barbares de la 
Germanie sur le sol de la Gaule, lorsque la violence des 
mœurs et les ténèbres de l'intelligence avaient transformé 
en un camp de demi-sauvages l'une des contrées na- 
guère les plus élégantes de l'empire romain, il soit resté 
un homme du passé, un noble Gaulois, assez imbu en- 
core de traditions élevées et de souvenirs littéraires pour 
vouloir décrire les scènes navrantes qui se déroulaient 
sous ses yeux. Comme l'a dit avec raison l'un de nos 
historiens qui ont le mieux su pénétrer à travers les té- 
nèbres de cette époque : « Pour les barbares brutaux et 
ignorants, pour l'ancienne population désolée et avilie, le 
présent était tout. De grossiers plaisirs ou d'affreuses mi- 
sères absorbaient le temps et les pensées. Comment ces 
hommes auraient-ils songé à recueillir les souvenirs de 
leurs ancêtres, à transmettre les leurs à leurs descen- 
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dants. Leur vue ne se portait point au delà de leur 
existence personnelle ; ils vivaient concentrés dans la 
passion, Fin ter et, la souffrance ou le péril du mo- 
ment (1). » 

Ce furent les encouragements de sa mère , joints au 
sentiment de son devoir de prêtre, qui firent de Grégoire 
un écrivain, dans ces temps misérables où ne subsistaient 
plus ni livres ni lecteurs. Son père, Florentius, membre 
du sénat municipal de la cité des Arvernes, et Armen- 
taria, sa mère, étaient cousins et avaient tous deux pour 
aïeul saint Grégoire, évêque de Langres. Son grand- 
père, Georgius , également sénateur d'Auvergne, avait 
épousé Léocadie, fille d'un sénateur de Bourges, qui 
descendait de Pun des premiers martyrs du christianisme 
dans les Gaules, Vectius Epagathus, décapité à Lyon en 
Tan 177, sous le règne de Marc-Aurèle. Le fils d'Armen- 
taria, qui reçut les noms de ses trois ascendants et fut 
appelé Georgius-Florentius-Gregorius, comptait encore 
dans sa parenté la plus proche, Nicetius (S. Nirier), 
évêque de Lyon, Tetricus, évêque de Langres, Gallus 
(S. Gall), évêque de Clermont. Son frère aîné, Pierre, 
était diacre dans l'église de Langres. Enfin, sur dix- 
huit évêques qui avaient avant lui gouverné l'église de 
Tours, treize étaient de sa famille. Grégoire se trouvait 
donc appelé par les souvenirs les plus chers et les plus 
intimes à remplir le seul rôle véritablement digne que 
pût alors se proposer une noble ambition, celui de seiv 
viteur de l'Église chrétienne* 

« C'est dans les monuments du siècle, dit encore 

(1) Notice préliminaire de la Traduction de Grégoire de Tours, 
par M. Guitot. 
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M. Guizot, qu'on ne saurait trop citer en ces matières, 
c'est surtout dans Grégoire de Tours lui-même qu'il 
faut apprendre ce qu'était alors l'existence d'un évêque, 
quel éclat , quel pouvoir, mais aussi quels travaux et 
quels périls y étaient attachés. Tandis que la force avide 
et brutale errait incessamment sur le territoire, rédui- 
sant les pauvres à la servitude, les riches à la pauvreté, 
livrant toutes choses aux hasards d'une lutte toujours 
imminente, c'était dans quelques cités fameuses, près 
du tombeau de leurs saints, dans le sanctuaire de leurs 
églises, que se réfugiaient les malheureux de toute con- 
dition, de toute origine, le Romain dépouillé de ses 
domaines, le Frank poursuivi par la colère d'un roi ou 
la vengeance d'un ennemi, des bandes de laboureurs 
fuyant devant des bandes de barbares, toute une popu- 
lation qui n'avait plus ni lois à réclamer, ni magistrats 
à invoquer, qui ne trouvait nulle part, pour son repos et 
sa vie, sûreté ni protection. Dans les églises seulement 
quelque ombre de droit subsistait encore , et la force se 
sentait saisie de quelque respect. Les évoques n'avaient, 
pour défendre cet unique asile des faibles, que l'autorité 
de leur mission, de leur langage, de leurs censures; il 
fallait qu'au seul nom de la foi, ils réprimassent des 
vainqueurs féroces ou rendissent quelque énergie à de 
misérables vaincus. Chaque jour ils éprouvaient l'insuf- 
fisance de ces moyens; leur richesse excitait l'envie, 
leur résistancele -courroux; de fréquentes attaques, de 
grossiers outrages, venaient les menacer ou les interrom- 
pre dans les cérémonies saintes ; le sang coulait dans les 
églises, souvent celui de leurs prêtres, même le leur. 
Enfin ils exerçaient la seule magistrature morale qui 
demeurât debout au milieu de la société bouleversée, 
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magistrature, à coup sûr, la plus périlleuse qui fut ja- 
mais. » 

Grégoire fut par son courage et ses vertus, non moins 
que par son goût pour les lettres, l'un des évéques les 
plusrccommandables de son temps. Né en 543 (1), il entra 
dans les rangs ecclésiastiques en 564, et il n'était connu 
encore que par le rang de sa famille et sa propre piété, 
lorsque les citoyens et le clergé de Tours l'élurent pour 
leur évoque, en l'année 573. Ce fut par le désir de remplir 
en pleine conscience les fonctions de son ministère qu'il 
prit la plume pour la première fois. Le tombeau de saint 
Martin, d'où l'église de Tours tirait surtout son lustre, 
était l'objet d'une immense vénération. De toutes parts 
les malades y venaient chercher la guérison, et le nouvel 
évêque de Tours souffrait à voir ces guérisons, qui lui 
semblaient miraculeuses, s'accomplir et s'oublier en- 
suite, sans que personne s'inquiétât de les mettre en écrit 
pour la postérité. C'était laisser perdre, en effet, non- 
seulement une source d'édification pour les fidèles, mais 
une source d'autorité morale et de profits matériels 
pour l'église. Il n'osait, dit-il, entreprendre, avec son 
ignorance et son grossier langage, d'écrire sur un sujet 
où s'étaient illustrés avant lui Sulpice-Sévère et Fortunat, 
et cette pensée le troublait jusque dans son sommeil. 
Une fois cependant il se rappelle en songe une parole 
féconde, dont il fait honneur à sa mère et qu'il a répétée 
en maint endroit de ses ouvrages : c'est que l'orateur 
chrétien dédaigne les ornements du langage; qu'il parle 
pour instruire et non pour charmer. Maxime profondé* 

(1) SuiTant l'opinion la plus commune, en 539. Voyez plus loin, 
p. xxxvu, note 2. 
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ment sensée, à une époque où la littérature latine épuisée 
et tarie ne pouvait plus nourrir ce qui devait s'appeler 
le beau style que par des réminiscences de l'antiquité 
désormais insipides. Grégoire se mit donc à l'œuvre, 
et rédigea un premier livre des miracles arrivés de son 
temps au tombeau de saint Martin. Il y ajouta par la 
suite trois autres livres, en continuant d'enregistrer, 
au fur et à mesure qu'ils s'offraient à sa connaissance, 
ces petits événements parfaitement réels dans leurs cir- 
constances, quelque imaginaires qu'ils soient dans le 
merveilleux qu'il leur prête. 

Ce premier pas fait, l'évêque de Tours écrivit d'abon- 
dance, et si sa plume ne se forma pas beaucoup à 
mesure qu'il l'exerçait, sa pensée du moins s'affermit 
graduellement et pénétra pas à pas dans des sujets de 
plus en plus sérieux. Il s'occupa d'abord d'un Traité de 
la vie et des miracles de saint Julien, personnage pres- 
que aussi vénérable pour lui que saint Martin, car il 
était le patron de l'Auvergne, sou pays natal. Puis il 
recueillit dans un livre intitulé De la gloire des mar- 
tyrs les traditions qui couraient de son temps sur l'ori- 
gine et les premiers martyrs du christianisme. Quelques 
parties de cet ouvrage participent déjà des caractères de 
l'histoire. Son recueil De la gloire des confesseurs 
est une compilation du même genre. Ses Vies des Pères 
sont un recueil de biographies consacrées pour la plupart 
h des personnes qu'il avait connues ou qui avaient! 
vécu peu de temps avant lui. Il nous a laissé en outre 
quelques autres fragments, notamment un petit livre 
contenant les éléments d'astronomie nécessaires pour se 
diriger dans les oraisons nocturnes; enfin son dernier et 
son grand travail, celui par lequel il a véritablement 
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mérité la reconnaissance de la postérité, Y Histoire des 
Frank», est une œuvre sur l'importance duquel il serait 
superflu d'insister. 

Cette histoire commence à la Création et s'arrête à 
Tannée 591. Grégoire y travailla jusqu'à la fin de sa vie, 
dont le terme semble être arrivé le 17 novembre 594 (1). 
Elle est divisée en dix livres, où les matières sont à peu 
près réparties comme il suit : 

Le premier livre renferme une sorte de résumé de 
Fhistoire universelle, depuis la création de monde jusqa'à 
Tan 397 qui est celui de la mort de saint Martin. Le se- 
cond comprend les années 397 à 511, de la mort de 
saint Martin à celle du roiClovisI er . Le troisième s'étend, 
de la mort de Clovis I er à celle de Théodebert I er , roi 
d'Austrasie (511-547). Ces trois premiers livres sont une 
compilation tirée d'ouvrages plus anciens que Grégoire 
s'est appropriés; les suivants contiennent le récit de ce 
qu'il avait vu ou entendu par lui-même. Le quatrième 
nous conduit, de la mort de Théodebert 1 er à celle deSi- 
gebert I er (547-575). Le cinquième embrasse l'histoire 
des années 575 à 580; le sixième, des années 580 à 584; 
le septième est borné à l'année 585; le huitième com- 
prend 585 et 586; le neuvième, 587 à 589; le dixième 
livre enfin s'arrête à la mort de saint Yriez, c'est-à-dire 
au mois d'août 591. Mais il ne faut pas croire que le fil 
des événements se poursuive et s'enchaîne avec régula- 
rité d'un livre à l'autre, ni dans la série des chapitres 
d'un même livre. Loin de là, une confusion très-grande 
y règne, et s'y montre d'autant plus à découvert, que l'au- 
teur faisait parfois des intercalations et des remaniements 

(l) Voyez plus loin, pages xxxni et xxxuc. 
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qu'il n'a pas toujours eu le temps de mettre en harmonie 
avec le reste. La confusion n'est pas le seul défaut qu'on 
reproche à Grégoire de Tours. Tout le monde se récrie, 
et lui-même en a tout le premier donné l'exemple, contre 
la barbarie de son style; on sourit de la crédulité avec 
laquelle il raconte ses prétendus miracles; on s'étonne de 
sa partialité pour les princes catholiques et pour tout ce 
qui touche aux intérêts de l'Église. Cependant le mieux, 
à mon avis, est d'être sobre de critiques à l'égard d'un 
écrivain si profondément respectable, si charmant par 
sa bonne foi, qui, interrompu avant le déclin de rage, n'a 
pu mettre la dernière main à son œuvre, et que nous con- 
naissons seulement par des copies qui l'ont certainement 
défiguré, ou des éditions qui ont, même les meilleures, 
même celles de dom Ruinart et de dom Bouquet, défi- 
guré les copies (1) . Ses défauts fussent-ils encore plus sail- 
lants, Grégoire de Tours n'en est pas moins le seul histo- 
rien qui nous soit resté de nos temps barbares, et, par Un 
privilège qui n'a été donné qu'à la France, ce noble Gau- 
lois est comme un chaînon d'or qui rattache notre 
histoire moderne à celle de l'antiquité. 

Je n'entrerai point dans de plus amples détails, ni sur 
l'importance de V Histoire ecclésiastique des Franks : le 
lecteur le moine lettré peut juger combien elle est 



(1) La première édition du texte de Grégoire de Tours fut donnée 
à Paris en 1522 ; la meilleure est celle du bénédictin dom Ruinart, 
1 ▼oLio-fbl., Parin, 1699. Mais les savante prétendent, avec raison, 
que dom Ruinart lui-même n'a pas reproduit fidèlement les anciens 
manuscrits, qu'il n'a pu s'empêcher de corriger un peu la « barbarie » 
de Grégoire, et qu'une véritable et sincère édition du texte original 
de Y Histoire dei Franks est encore à faire. 
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grande; ni sur la vie de son auteur : tout ce qu'on en sait 
se borne presque à ce qu'il en a dit lui-même. J'ajou- 
terai seulement à la suite de ces lignes préliminaires une 
vie du saint évéque écrite à la fin du neuvième ou au 
commencement du dixième siècle, plutôt il est vrai 
pour édifier que pour instruire, mais qui n'avait pas en- 
core été, que je sache, traduite en français, et qui ce- 
pendant ne manque pas d'intérêt. Les manuscrits où 
on l'a conservée (1) la donnent pour être Pouvrage d'un 
abbé Odo, que Ton s'accorde à regarder comme étant 
saint Odon, abbé de Cluny, né dans le Maine en 879, 
devenu chanoine de Saint-Martin de Tours en 899, 
et mort en 942. Cet opuscule, malgré les défauts 
d'un style obscur et prétentieux, fait assez d'hon- 
neur aux études de la célèbre école carolingienne de 
Tours. Il est composé à peu près en entier d'anec- 
dotes puisées dans les ouvrages mêmes de Grégoire, 
mais avec une certaine sobriété qui marque un grand 
progrès du sixième au dixième siècle. L'auteur a su 
négliger les histoires ou par trop prodigieuses ou par 
trop naïves; il abandonne un peu les miracles, du 
moins ceux de son temps, et il s'exprime d'une ma- 
nière grave, noble même, et assez sensée pour un reli- 
gieux chargé de louer l'un des patrons de son église. 
Dans les derniers chapitres de son récit, il a introduit 
quelques renseignements qui ne se trouvent pas dans 
les œuvres de Grégoire, et qui me semblent, à cause 
du caractère sérieux de l'abbé Odo, mériter l'attention. 
Un érudit du dix-huitième siècle, Lévêque de Laraval- 

(1) Le texte en a été publié pour la première fois en 1511 par 
Joue CliclUove, chanoine de Chartres. 
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Hère, a mentionné dais un Mémoire lu par lui à l'Aca- 
démie des Inscription;'» (t. XXVI, p. 598) l'existence, à 
la grande bibliothèque de Paris, parmi les manuscrits 
du fonds Sorbopne, d'tne traduction française, faite au 
treizième siècle, de la Vis de Grégoire par Odon. J'eusse 
été heureux d'offrir au lecteur une telle traduction de 
préférence à la mienne; mais j'ai vainement cherché 
dans le catalogue des manuscrits de la Sorbonne celui 
auquel M. de Laravallière a fait allusion sans en donner 
d'indication précise. 

Je ne dois pas terminer sans dire quelques mots au 
sujet de cette traduction nouvelle de Y Histoire des 
Franks. Ce ne sera point pour vanter la nouveauté du 
travail, car il a été déjà donné, pour le moins, cinq tra- 
ductions françaises de cet ouvrage, et la première d'entre 
elles remonte à Pannée J610 (1). L'avantage le plus cer- 
tain que présente cette sixième tentative, qui ne sera pro- 
bablement pas la dernière, c'est que son auteur a tâché 
de mettre à profit le labeur de ses devanciers (2). Il s'est 
aussi emparé de toutes celles de leurs notes qui lui ont 
paru devoir être conservées , non cependant sans en 
nommer chaque fois les auteurs, et en y ajoutant les 
siennes. En un seul point , il lui semble avoir fait un 



(1) Elle est due à Claude Bonnet, avocat au parlement de Greno- 
ble. La seconde est celle de M. de Marolles, abbé de Villeloin, Pari?, 
1668, 2 vol. in-8°. La troisième a été publiée à la fin du dernier 
siècle (1785) par Bill, de Sauvigoy. La quatrième est celle de M. Gui- 
zot {Collect. de Mém. relatifs à l'Hist. de France, in-8°, t. I, 
1823), et la cinquième, celle que MM. Guadetet Taranne ont publiée 
pour la Société de l'Histoire de France, 4 vol. in-8°, 183G-1838. 

(2) Sans excepter la traduction allemande, celle de M. W. Gie- 
sebrecht, publiée en 1851, à Berlin (2 vol. in-12). 



essai nouveau : c'est en s'eiïorçant de reproduire le plus 
littéralement, le plus abruptement possible, la physio- 
nomie de l'original qu'il avait sous les yeux. 

Nos traducteurs, en général, non pas seulement ceux 
de Grégoire de Tours, se sont préoccupés de la nécessité 
de parler avec élégance, d'être au moins lisibles, et d'é- 
viter comme des taches toutes les imperfections de lan- 
gage que la délicatesse un peu raffinée de notre temps 
ne sait plus supporter. Ce soin est fort légitime lors- 
qu'il s'applique à la traduction des œuvres d'un artiste 
ou d'un poète, mais les livres de Grégoire de Tours, 
sans avoir peut-être toute la barbarie qu'on s'est 
accoutumé à leur reprocher, ne sont pas des œuvres 
d'art. On n'y trouve que la vérité naïvement dite. Le 
traducteur doit donc ici, ce me semble, chercher avant 
tout la fidélité; or la copie fidèle d'un mérovingien 
ne saurait être gracieuse. Pour moi, je me reproche 
de n'avoir pas pu ou de n'avoir pas su reproduire 
dans leur crudité toutes les fautes du style de Grégoire, 
ses répétitions de mots, ses lourdes phrases, ses discours 
mal dialogues, et jusqu'à ses prépositions vides de sens 
placées comme ornement en tête de chaque paragraphe. 
Du moins ai-je évité de lui prêter gratuitement le tour 
élégant et le langage fleuri. On en peut voir un exemple, 
entre autres, à la page 189. 

J'ai voulu aussi laisser leur caractère aux noms de 
personnes; mais là non plus je n'ai pas osé être absolu. 
Il semble que la vraie manière de les traduire serait de 
leur laisser à tous leur physionomie propre , romaine 
pour ceux qui sont Romains, et germanique pour ceux 
de la race conquérante. Je l'ai fait pour la plupart; mais 
un certain nombre sont tellement francisés qu'il m'a, 
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quant à présent, paru impossible de les maintenir dans 
leur forme primitive, et de dire, par exemple, saint Mar- 
tinus et l'empereur Justinianus, pour saint Martin et 
Justinien. Ce sont de rares exceptions à la fidélité que je 
me suis proposée pour règle. # 



VIE DE SAINT GRÉGOIRE 

ÉVÊQUE DE TOURS 

PAR L'ABBÉ ODOV. 



C'est à bon droit qu'on vénère la mémoire de tous les 
saints; mais les fidèles honorent en premier lieu ceux qui, 
soit par leur science , soit par leur exemple, ont brillé avec 
plus d'éclat que les autres. Or, que le bienheureux Grégoire, 
archevêque de la métropole de Tours, ait été Pun de ceux-ci; 
qu'il ait resplendi de ce double mérite, c'est ce que prouvent 
des documents qui ne sont pas d'une faible autorité. Il est 
donc certes nécessaire de décrire, fut-ce incomplètement, ses 
actions, aOn que la renommée d'un tel homme ne soit pas 
obscurcie quelque jour par le nuage de l'incertitude. Sans 
doute il suffit à sa gloire qu'il ait au haut des cieux le té- 
moignage de Christ, auquel il voulait plaire; mais parmi nous, 
ne serait-ce pas cependant une chose coupable de taire les 
louanges de l'homme qui s'efforça de publier celles de tant 
de saints? Quelque étendue qu'atteigne ce petit récit, tous ses 
hauts faits n'y seront pas racontés, parce que, négligeant plu- 
sieurs choses que la tradition rapporte, nous nous bornons 
à un petit nombre de celles qui sont attestées par ses livres. 
Que si quelqu'un lui demande des miracles, mesurant judaï- 
quement sur le nombre de miracles la sainteté de tout per- 



sonnage, que pensera-t-il de la bienheureuse mère de Dieu ou 
de Jean le Précurseur ? Qu'il juge donc plus sainement, et 
sache qu'au jour redoutable du jugement, beaucoup de ceux 
qui ont fait des miracles seront réprouvés, et que ceux-là 
seulement qui se sont adonnés aux œuvres de justice seront 
accueillis à la droite du souverain juge. Ainsi ce n'est pas 
pour avoir opéré des miracles que nous recommandons notre 
métropolitain, quoique sa vie n'en soit pas absolument dé- 
pourvue, mais nous espérons démontrer que, doux et humble 
de cœur, il marcha sur les traces du Christ. 

I. Grégoire était originaire de la région celtique des Gaules ; 
il naquit dans le pays d'Auvergne. Son père était Florentins, 
sa mère Armentaria ; et comme si la noblesse en ce monde se 
rapprochait en quelque chose de la générosité divine, ses pa- 
rents étaient riches de biens et illustres par leur origine. Mais, 
chose plus importante , ils se montraient tellement attachés 
par une dévotion remarquable aux devoirs de la servitude 
envers Dieu, que tout membre de cette famille qui aurait été 
irréligieux eût mérité d'être noté comme dégénéré. Nous le 
démontrerons en disant quelque chose de ceux qui lui étaient 
le plus proches. Georgius, qui de son vivant était sénateur, 
prit pour épouse Léocadie; elle descendait de la race de 
Vectius Epagatus qui, d'après ce que rapporte Eusèbe au cin- 
quième livre de ses histoires, souffrit le martyre et mourut à 
Lyon avec d'autres chrétiens du même temps ou plus glorieu- 
sement encore. Cette Léocadie mît au monde saint Gallus, 
évéque au siège d'Auvergne, et Florentius qui eut l'enfant 
dont nous parlons. De ce Florentius son père, d' Armentaria 
sa mère, de Pierre son frère, et de sa sœur, l'épouse de 
Justin, et de ses deux nièces, Heusténie et Justine élève 
de sainte Radegonde , Grégoire raconte dans ses Livres des 
miracles des choses qui font voir que leur foi et leurs mé- 
rites ne furent pas d'un faible éclat. Aussi jadis Léocadie 
portait si haut la tête dans cette Auvergne, ferre natale de 
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l'enfant, qu'elle dominait parmi les sénateurs comme la statue 
de Rome. C'était de tels personnages qu'était sortie la pa- 
renté de Grégoire : elle fournissait des sénateurs, des juges, 
et tout ce que je pourrais citer comme étant au premier rang 
des citoyens les plus distingués. Disons donc avec assurance 
de ses parents que, comme le Seigneur se manifeste en vous 
donnant la descendance dont vous êtes digne, c'est un fait 
qui doit servir à la louange de Grégoire que de sembler avoir 
été naturellement porté par sa famille au renom de sainteté. 
Fortunat disait en parlant de la race et de la patrie de 
Grégoire : 

« Honneur de ta maison, tête sublime de la cité de Tours, 
tu semblés parmi les Alpes de l'Auvergne un mont plus élevé 
qu'elles-mêmes. » 

Et en s'adressant à sa mère : 

« Deux fois heureuse par ses mérites, et pour elle et pour 
le monde , cette Machabée qui donna au ciel sept enfants di- 
gnes des palmes du martyre (1) ; et toi aussi, Armentaria, ta 
es véritablement une heureuse mère, toi qui, brillante par ton 
enfant, ornée des œuvres de ton fils, reçois pour couronne la 
sainteté persévérante de Grégoire. » 

Ainsi, d'une noble race rejeton plus noble encore, comme 
une rose qui s'échappe de sa tige en charmant davantage, 
il reversa sur ses parents l'honneur grandi d'une généreuse 
nature. Et quoiqu'il ne faille pas rechercher dans les noms 
la majesté du mystère, lui cependant, par un heureux pré- 
sage , comme l'événement l'a démontré, reçoit le nom de 
Grégoire. C'est ainsi qu'en grec on appelle l'homme vigi- 
lant; or il savait observer, non-seulement la troisième veille , 
mais la seconde , ce qui est plus difficile , et même la pre- 
mière, ce qu'on voit très-rarement ; et parce qu'il portait 



(i) Les sept frères Machabées et leur mère, martyrs de la religion 
juive, mis à mort en Tan 168 av. J.-C, par Tordre du roi de Syrie 
Antiochus Ëpiphane. 



XTI VIE DB SAINT GBÉGOnUK, 

le joug du Seigneur dès son enfance, il était assis solitaire, 
suivant l'expression de Jérémie (1) , ou du moins dans la com- 
pagnie de saint Martin. Lorsque son jeune âge prit de la 
force, il fut consacré à l'étude des lettres, travail où sa tendre 
intelligence prit ses premiers développements sous l'évêque 
Gallus, son oncle. 

IL On lui faisait donc apprendre déjà les caractères de 
récriture, quand la divine volonté l'initia aux signes mira- 
culeux et ennoblit sa sainte enfance en lui montrant des pro- 
diges. En effet, son père , atteint d'une maladie violente , 
était couché dans son lit ; le feu commençait à dévorer la 
moelle de ses os, le venin de la goutte à tuméfier son corps, 
une vapeur brûlante à fatiguer son visage, lorsqu'un homme, se 
montrant en songe à l'enfant, lui parla : « As-tu lu, lui dit-il, 
le livre de Josué ?» — L'enfant répondit : '« Je ne connais 
rien d'autre que les caractères de l'alphabet, et je m'attriste à 
leur étude où je suis attaché malgré moi. J'ignore entière- 
ment l'existence de ce livre. » L'homme reprit : « Va, dit-il, 
arrange une petite baguette de bois de façon à ce qu'on puisse 
y mettre ce nom , et quand il sera écrit avec de l'encre, tu 
le mettras sur le lit de ton père, du côté de sa tête. Si tu 
fais cela, il sera soulagé. » Le matin venu, il apprit à sa mère 
ce qu'il avait vu. L'enfant au pieux esprit avait compris, en 
effet , que la chose , ce ne fut pas lui mais sa mère qui en 
jugea, devait être faite. Sa mère ordonne qu'on accomplisse 
la vision. Ce fut ce que l'on fit, et aussitôt le père recouvra la 
santé (2). Quoi de plus raisonnable, en vérité, que la conve- 
nance du nom de Jésus et du bois sur lequel on l'inscrivit 
pour le rétablissement de la santé ? 

III. Ses parents , en leur qualité de gens nobles , étaient 



(1) Lamentât., i, I. 

(2) Liv. De la gloire des confesseurs, par Grégoire, ch. XL. 



ÉVÊQUE DE T0U1S. XTn 

possesseurs d'un vaste domaine en Bourgogne. Gomme 
ils étaient voisins de saint Nizier, homme de toute sainteté 
qui gouvernait la cité de Lyon , celui-ci fit venir le jeune 
Grégoire auprès de lui. Lorsqu'on l'amena en sa présence , 
le saint homme le contempla quelque temps , et ayant ob- 
servé dans cet enfant je ne sais quoi de divin , il demanda 
qu'on le levât jusqu'à lui, car il était couché dans son lit; et, 
comme un habitant du paradis pressentant un compagnon 
futur, il se mit à le réchauffer en le pressant dans ses bras, 
toutefois (c'est un détail qu'il ne faut point passer sous si- 
lence) en se couvrant entièrement avec sa robe de peur de 
toucher l'enfant nu , ne fût-ce que du bout des doigts. Ce 
même enfant, devenu homme, racontait souvent à ses audi- 
teurs ce trait de chasteté et leur conseillait de juger, par cette 
précaution d'un homme qui fut parfait , combien nous, si 
fragiles, tant que nous sommes, nous devons éviter l'attou- 
chement de la chair. Nizier bénit donc l'enfant, et après avoir 
prié pour son bonheur, il le remit à ses gens (1). 

IV. Deux années environ après le miracle que nous avons 
raconté, Florentius est de nouveau gagné par la maladie; la 
fièvre s'allume, les pieds s'enflent et sont comme tordus par 
une extrême douleur. Il était sous le poids d'une fin pro- 
chaine et gisait déjà presque enfermé dans la tombe. Cependant 
l'enfant vit de nouveau dans son sommeil le même person- 
nage qui lui demanda s'il ne connaissait pas le livre de Tobie. 
a Nullement » , répondit-il. Le personnage reprit : «c Sache 
que Tobie était aveugle , et que son fils , . accompagné d'un 
ange , le guérit avec du foie de poisson. Fais donc de même, 
et ton père sera sauvé. » Celui-ci rapporta ces paroles à sa 
mère, qui aussitôt envoya les serviteurs à la rivière : on 
prend du poisson, et l'on met sur des charbons ardents la 
partie de ses viscères qui avait été ordonnée. L'heureuse con- 

(j) F Us ies ?ens % par Grégoire, llv, vin, g % 
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closiondu miracle ne se fit pas attendre, car, dès que la pre- 
mière émanation de l'odeur eut pénétré dans les narines du 
père, toute tumeur et toute douleur disparut aussitôt (1). Si 
c'est une admirable chose que la bouche de Zacharie ait été ou- 
verte par le mérite de Jean , ce n'est cependant pas non plus 
peu de chose que Florentius ait été, non une fois, mais deux 
fois guéri par son fils. Ce Florentius et sa femme avaient com- 
pris par là que ce serait un homme habile et heureusement 
inspiré; ils ne pouvaient ignorer, en effet, que la sagesse di- 
vine ne l'eût formé pour des devoirs plus délicats encore. 
Cependant ils ne le firent pas tonsurer immédiatement , dé- 
sirant, je pense, qu'il consentît par lui-même à prendre l'état 
clérical ; mais on l'appliquait avec plus de soin aux études 
littéraires. 

V. Il n'était donc encore que laïque et il avait grandi et 
d'esprit et de corps, quand, saisi tout à coup d'un rhume de 
poitrine et de fièvres violentes, il tomba gravement malade ; 
puis sa faiblesse augmenta de jour en jour sans que l'habi- 
leté médicale le soulageât en rien. Son oncle Gai lus le visi- 
tait souvent, et sa mère l'entourait, comme fait une mère, 
de gémissements continuels. Mais au moment où Ton déses- 
pérait déjà de tout secours humain, le ciel inspira au jeune 
homme de recourir à l'assistance divine. Il demande donc 
qu'on le transporte au tombeau de saint (2) Allyre (il en était 
voisin), mais cela ne lui servit pas beaucoup, car il différait 
encore d'accomplir ce à quoi cette maladie devait l'amener. 
Rapporté chez lui, il commença au bout de peu de temps à 
être tellement tourmenté qu'on le regardait comme courant 
à sa fin. La souffrance lui fit comprendre enfin la chose; il 
consola ceux qui pleuraient sur lui et leur dit : « Portez-moi 
encore une fois au tombeau de saint Allyre ; j'ai foi qu'il 

(1) Gloire des confesseurs, ch. XL. 

(2) Hillidius, vulgairement saint Mire ou Allyre* 
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nous donnera promptement, à moi la guérison et à tous la 
joie. » Ayant donc été transporté là, il pria le plus haut qu'il 
pouvait, promettant, s'il était délivré de ce mal, qu'il prendrait 
sans aucun retard l'habit clérical. Dès qu'il eut dit, il sentit 
sa fièvre se dissiper aussitôt; il répandit par les narines une 
quantité de sang, et sa maladie disparut entièrement comme 
se hâte de partir un messager qui a obtenu ce pour quoi il 
était venu. 11 coupa donc sa chevelure et se livra tout entier 
aux fonctions religieuses (1). I 

VI. Lorsque saint Gallus eut été appelé à recevoir la juste 
récompense d'une pieuse vie, l'homme de Dieu, Avitus (2), 
recueillit l'adolescent. Après avoir éprouvé son caractère et 
ses habitudes morales , il le confia aux soins de maîtres à 
l'aide desquels il lui fit gravir les échelons de la sagesse aussi 
rapidement que le permit, soit leur activité, soit l'intelligence 
de leur disciple. Vous trouverez cela dans la vie déjà men- 
tionnée d'Allyre (3). Toutefois, il s'exerça à l'étude des lettres 
avec un tel discernement qu'il se gardait d'un double excès : 
il n'avait pas tout à fait horreur des niaiseries des poètes, et 
cependant il ne s'y attachait pas, comme beaucoup le font, 
d'une manière inconvenante, et son âme n r était pas l'esclave 
de leurs séductions. Faisant le nécessaire, il aiguisa comme 
sur un caillou la pointe de son esprit, et parla, agissant 
comme s'il eut emprunté les vases d'or de l'Egypte pour aller 
manger la manne au désert, il pénétra dans l'examen des 
forces que recèlent les divines écritures. C'est ce qu'il montre 
lorsqu'il dit, en parlant de lui-même : « Je ne parle pas de la 
fuite de Saturne, de la colère de Junon, des adultères de Ju- 
piter; » et, continuant son discours, il cite d'autres monstrueux 
personnages , jusqu'au moment où il dit : « Méprisant tout 
cela comme voué à une ruine prochaine, je retournerai plu- 

(1) Vies des Pères, ch. n, § 2. 

(2) Ëvéque de Clermont 

(3) Au g i". 
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tôt aux choses divines et à l'Évangile, car je ne veux point 
être pris et enveloppé dans mes filets. » 11 montre dans ce pas- 
sage (1) qu'il savait bien ces choses, mais que son jugement 
éclairé les repoussait. 

VII. A l'époque fixée, il fut ordonné diacre. Il y avait alors 
un homme du pays d'Auvergne qui avait emporté du bois 
pris au très-saint sépulcre du bienheureux Martin ; mais cet 
homme sans précaution négligeant le respect dû à ce bois, 
toute sa famille tomba gravement malade. Bientôt le mal em- 
pira; et ignorant quelle en était la cause, il ne s'amendait pas, 
lorsqu'il vit en songe une figure terrible qui lui demanda 
pourquoi il agissait ainsi à son égard. Celui-ci dit qu'il igno- 
rait de quoi il était question. « Ce bois que tu as pris au lit 
du seigneur Martin, lui fut-il répondu , tu le gardes sans 
soin, c'est pourquoi tu as encouru ces maux ; mais va mainte- 
nant le porter au diacre Grégoire (2). » Celui-ci, j'en suis per- 
suadé, était déjà un digne prêtre, puisque le seigneur Martin 
lui confiait ce que son troupeau possédait de plus précieux. 
Il y avait en Auvergne,. dans ce temps-là , beaucoup de per- 
sonnages qui brillaient dans la profession ecclésiastique, et que 
ce jeune homme visitait, tantôt lorsqu'ils se trouvaient avec le 
bienheureux Avitus, tantôt seuls, en sorte qu'où bien il pre- 
nait d'eux des exemples de piété, ou bien, par un retour de 
mutuelle charité, il leur offrait ce qui pouvait peut-être leur 
manquer à eux-mêmes. Il révérait le Christ en eux, et le 
Christ ne pouvant être contemplé en sa propre personne, il le 
voyait en eux comme on voit, au sommet des monts, resplen- 
dir un rayon de soleil. Dirigeant donc ses efforts vers ce but, 



(1) Passage tiré de la préface du livre De la gloire des wiaWyw.-Le 
dernier membre de phrase de la citation [non enim vel vinciri cnpio 
mets retibus vel involvi) manque dans tous les minuscrits qui nous sont 
."estes du texte original de Grégoire. 

(2) Des mirqcles de saint Martin, par Grégoire, liv. I, cb. XXXV. 



ÉVÉQUE DE TOURS. XU 

il cherchait à accomplir, soit par leur exemple, soit aussi par 
l'exemple de ceux qui les avaient déjà précédés au ciel, tout 
ce qui pouvait servira la gloire du Christ. 

VUI. Parmi ces modèles au milieu desquels, nous venons 
de le dire , le Christ resplendissait comme au sommet des 
montagnes, il avait remarqué le glorieux seigneur Martin , 
qui dépasse les autres ainsi qu'un Olympe, et plus voisin des 
feux de l'éther, réfléchit les astres eux-mêmes avec plus d'é- 
clat; Martin, pour la vénération duquel le monde entier 
conspire à bon droit et auquel Grégoire aspirait d'un désir 
ardent. Toujours le portant et dans son cœur et sur ses lè- 
vres , il répandait partout ses louanges. Mais tandis qu'il 
s'appliquait extrêmement de toutes les ressources de son es- 
prit à la pratique des vertus , sa chair perdait ses forces, 
comme il arrive ordinairement. C'est la même cause qui fit 
que Daniel s 'étant levé après avoir contemplé en vision son 
ange, se trouva le corps privé de force (1) et fut malade 
pendant de longs jours. Quant aux* vertus, Grégoire pro- 
fitait, mais quant à la santé du corps, il était faible, et il 
se trouva une fois tombé en proie à la fièvre et à une 
éruption cutanée qui finit par l'accabler tellement que, 
ne pouvant plus ni manger ni boire, il perdit tout espoir de 
conserver la vie. Une chose seule lui était restée : la con- 
fiance qu'il fondait en Martin n'était nullement ébranlée. Au 
contraire, brûlant d'un plus fervent amour, il conçut un tel 
désir de ce Martin, que bien que sa tête fût à peine épargnée 
par les atteintes de la mort, il n'hésita pas à se mettre en 
marche pour aller visiter le tombeau du saint ; les siens ne 
purent l'en dissuader, et il persista obstinément, car la fièvre 
de son corps était moins forte que la fièvre de son amour. 
Après deux ou trois étapes, sa faiblesse augmenta par suite 
du voyage. Mais, même alors, rien ne put retenir son impa- 

(1) Daniel, cli. x, v. s, ifi, 17. 
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tience de recourir à Martin avec la même foi, et il supplia 
au nom de la majesté divine ceux qui voulaient l'en dé- 
tourner de l'exposer, ou vivant, on du moins mort, devant 
le tombeau du saint. Qu'ajouterai-je? Il parvint , tant bien 
que mal, et sa foi justifiée obtint la guérison qu'il espérait. 
Et non-seulement lui , mais aussi l'un de ses clercs nommé 
Armentarius, qui avait été presque à l'article de la mort, dut 
au mérite de cette foi son propre salut Grégoire donc, ren- 
dant grâces, tant pour celui-là que pour lui-même, revint 
dans sa patrie, rassasié, ou plutôt consumé plus que jamais 
de l'amour de Martin (1). 

IX. Une fois, qu'il se rendait de Bourgogne en Auvergne, 
un violent orage s'éleva au-dessus de lui. L'air épaissi se 
rassemble en nuées ; le ciel commence à étinceler de lueurs 
répétées, à retentir de vastes grondements de tonnerre, et 
chacun se sent pâlir et redoute le danger qui menace. 
Mais Grégoire, l'âme tranquille, tire de sa poitrine, car il 
les portait toujours à son cou, des reliques des saints qu'il 
élève ,du côté des nuages et les leur oppose avec persévé- 
rance ; ceux-ci à l'instant se partagent, les uns à droite, les 
autres à gauche, et offrent aux voyageurs une route intacte. 
Mais l'orgueil, qui le plus souvent naît de la vertu, se glissa 
dans l'âme de ce jeune homme; il se réjouit en lui-même, et, 
ce qui vient d'être accordé à ses reliques, c'est à ses mérites 
qu'il l'attribué. Cependant quoi de plus voisin de la présomp- 
tion que la chute ? En effet, le cheval qu'il montait étant tombé 
à cette place même, le renversa si durement à terre, que, 
meurtri dans toutes les parties de son corps, il pouvait à 
peine se relever. Comprenant la cause de son malheur, il 
prit garde à l'avenir de ne jamais se laisser vaincre par les 
aiguillons d'une vaine gloire, mais, chaque fois que la vertu 
divine agissait par lui, d'en rapporter l'honneur, non à ses 

(I) Des miracles de saint Martin, liv. I, ch. ixxn. 
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propres mérites, mais à la puissance des reliques qu'il por- 
tait, comme nous l'avons dit (1). Et si vous pesez bien ce 
fait, vous verrez qu'il est plus admirable d'avoir corrigé 
son orgueil que d'avoir séparé les nuages. • 

X. Grégoire était assidu à la prière, surtout pendant les 
heures de la nuit consacrées au repos. La fête de la bien- 
heureuse vierge Marie était arrivée. Or l'on conserve des 
reliques d'elle en Auvergne, dans le village de Marsat. Gré- 
goire, qui alors s'y trouvait, se mit en devoir, suivant sa 
coutume, d'aller faire secrètement ses prières, tandis que 
les autres étaient plongés dans le sommeil, et ayant regardé 
au loin, il vit l'oratoire resplendir d'une grande clarté. Il se 
figure donc que quelques dévots l'ont devancé dans la célé- 
bration des vigiles; cependant, étonné de voir cette grande 
lumière, il se dirige vers le lieu d'où elle partait : tout s'y 
trouvait enseveli dans le silence. Il envoie chercher le gar- 
dien de l'édifice; mais pendant ce temps la porte s'ouvre 
d'elle-même, et, reconnaissant que ce lieu était l'objet d'une 
Visitation divine, il entre avec respect au milieu d'une ange- 
tique veillée. La clarté qu'il voyait du dehors cessa 
aussitôt, et il ne vit plus rien que la vertu de la Vierge glo- 
rieuse (2). 

XL L'an 172 après la mort de saint Martin, la douzième 
du règne du roi Sigibert (3), le bienheureux Eufronius, qui, 
vieillissant au milieu des vertus, avait été gratifié d'une grâce 
si grande qu'il semblait avoir en lui l'esprit de prophétie, 
fut déposé auprès de ses pères. Le temps était arrivé où 
Grégoire, enflammé de l'amour du bienheureux Martin et 
devenu capable d'exercer l'office pastoral, devait prendre à 
sa place le gouvernement de son église. Le bienheureux 

(I) De ta gloire des martyrs, par Grégoire, ch. lxxxiv. 
(1) De la gloire des martyrs, ch, i& 
(81 Année 67a de notre ère. 
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Eufronius étant donc mort, le peuple du diocèse de Tours 
s'assembla pour s'occuper du choix de son successeur, et à 
la suite d'une discussion facile , chacun fut persuadé que' 
Grégoire était jœlui dont le choix était préférable. Ils le con- 
naissaient par sa présence très-fréquente dans le pays, et sa- 
vaient de lui un grand nombre d'actions dignes d'un homme 
de bien. Alors tous se réunirent d'une seule voix, et Ton vit 
par la faveur de Dieu sa cause réussir. En effet, la foule des 
clercs et des personnages nobles, ainsi que le peuple des 
champs et celui des villes, s'écrièrent tous d'un même avis 
qu'il fallait s'arrêter à ce Grégoire, également illustre et 
par ses brillants mérites et par sa noblesse, éminent en 
sagesse, dépassant tous les autres en générosité, connu des 
princes, vénérable par sa probité et habile à toutes les fonc- 
tions. Des messagers sont adressés au roi, dans un moment 
où, par la volonté du Seigneur, Grégoire se trouvait présent. 
Averti de ce dont il s'agissait, avec quelle humilité il tenta 
de s'excuser ! par combien de moyens il s'efforça de s'échap- 
per ! Mais où est le vouloir de Dieu, il faut que le reste 
(léchisse. Le roi lui impose d'obéir à son autorité, la reine 
Brunichilde le presse de se soumettre. Et comme la véritable 
humilité ne refuse point l'obéissance, il donne enfin son 
consentement. Aussitôt, de peur, je pense, que quelque délai 
ne lui donnât prétexte de fuir, Egidius, archevêque de Reims, 
le consacra, comme l'a écrit le poëte Fortunat dans ces 
vers : 

« Saint Julien envoie à saint Martin son élève chéri, ce 
« qui lui fut si doux, il le donne à son frère : c'est celui que 
« la main vénérable et paternelle d'Egidius a consacré au 
« Seigneur, afin qu'il dirigeât le peuple, celui qu'aime Rade- 
« gonde; Sigebert triomphant l'encourage, et Brunehaut 
« l'honore. » (Liv. v, pièce 2.) 

Ainsi le siège épiscopal de Tours, dix-huit jours après 
avoir perdu Eufronius, reçut Grégoire. Quand les habitants 
de Tours sortirent solennellement au-devant de leur nouveau 
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pasteur, le même poète composa encore à sa louange les vers 
que voici : 

« Applaudissez, peuples heureux, dont les vœux viennent 
« d'être accomplis. Votre pontife arrive, c'est l'espoir du 
« troupeau qui vient. Que la vive enfance, que la vieillesse 
« courbée par l'âge, célèbrent cet événement ; que chacun le 
« proclame, car c'est le bonheur de tous. » (Ibid.) 

Et le poète poursuit en montrant Grégoire célébré par les 
gens de Tours et intronisé, suivant les formes, sur son siège. 

XTI. Pour dire brièvement quel il fut et combien grand il se 
montra lorsqu'il fut investi de la prélature, c'est ce que 
font voir plusieurs églises qu'il reconstruisit entièrement 
ou dont il répara les toitures, et ce que disent tout d'abord 
les livres qu'il a composés à la louange des saints ou pour 
l'explication des divines Écritures. L'église mère que le sei- 
gneur Martin avait construite, et qui était en ruines par suite 
de sa vétusté, fut réparée par lui en forme cintrée, et il en dé- 
cora les murailles d'histoires ayant pour sujet les gestes du 
même Martin. C'est ce que n'a pas oublié notre chantre mé- 
lodieux, lorsqu'il dit, entre autres choses (Liv. x, pièce 2) : 

« Par le secours de Martin, Grégoire élève l'édifice; nous 
« retrouvons dans l'homme du jour ce que fut l'homme 
« célèbre d'autrefois. » 

Et ailleurs : 

« En restaurant ces fondements antiques* l'excellent 
« évéque leur rend l'éclat dont ils brillaient jadis. » 

Il répara encore, comme nous l'avons dit, et comme on le 
trouve dans ses propres chroniques, plusieurs églises telles 
que l'église de Sainte-Croix au village de Marsat(l). 

XIII. Avec quelle ardeur il se livra, soit à la construction 

(1) Près Riom (Puy-de-Dôme). Fortunat parle de cette fondation (liv. II 
ch. m) , «t dom Ruinart mentionne cette église, devenue paroissiale 
comme subsistant encore de son temps, k la fin flu xvn e siècle. 

u b 
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d'édifices religieux, soit à la garde de son troupeau, c'est ce 
qui se remarque principalement quand on considère qu'il ne 
put recevoir même des hommes les plus saints le modèle de 
sa perfection. En effet, pour ne rien dire de ceux dont les 
péchés, comme dit l'Apôtre, sont manifestes (tout ce que nous 
en pourrions dire serait superflu), prenons seulement deux 
d'entre ceux chez qui les marques de sainteté sont telles que 
personne, excepté Grégoire, n'y pourrait bien répondre, 
et montrons combien il se montrait délicat en fait de mérite. 
Peu de temps après sa consécration, l'abbé saint Senoch 
quitta sa cellule et vint le saluer. Le pieux évêque le reçut 
avec un grand respect, et après être peu à peu arrivé à le 
connaître dans les échanges de la conversation, il ne tarda 
pas à le voir infecté du poison de l'orgueil. Mais il le 
guérit complètement de cet orgueil au moyen de cette céleste 
grâce qui l'aidait à pénétrer dans l'appréciation des choses 
spirituelles (1). Il n'eut pas moins de pouvoir ni moins de sol- 
licitude à l'égard de saint Liphard (2), que le mauvais esprit 
agitait de pensées sinistres, au point qu'il avait résolu, à la 
suite d'une injure verbale qu'on lui avait faite, d'abandonner 
le monastère où il s'était depuis longtemps enfermé. Mais il ne 
pouvait pas tomber dans ce malheur, celui qui mérita d'avoir 
Grégoire pour soutien. Celui-ci, en effet, allant comme à l'or- 
dinaire à Marmoutier, pour y baiser les marques sacrées lais- 
sées par le souvenir de Martin, se détourna vers la demeure de 
Liphard, afin de s'informer, en tendre pasteur, comment se 
gouvernait une brebis enchaînée dans l'amour du Christ. 
Liphard lui ouvrit bientôt ces secrets de son cœur que le 
diable lui avait représentés comme raisonnables. Grégoire 
aussitôt, avec son esprit plein de sagacité, découvrit les 
mensonges de Satan, et, soupirant d'une douleur extrême, il 
se mit à admonester cet homme et à lui dévoiler, par ses 



(1) Fies des Pères, ch. xv, § 2. 

(2) fies des Pères, ch. XX, 8 3. 
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discours pleins de sens, la ruse diabolique ; puis, rentré dans 
sa maison, il lui fit parvenir avec une pieuse sollicitude des 
livres en harmonie avec la vocation monastique. Celui-ci, 
après les avoir lus à plusieurs reprises, non-seulement fut 
guéri de la tentation qu'il avait soufferte, mais devint doué 
par la suite d'un esprit beaucoup plus sensé. Ne cherchez 
rien de plus magnifique ; n'attendez rien de plus remar- 
quable qu'on puisse dire à la louange de Grégoire. Si l'âme 
vaut mieux que le corps, c'est un assez grand miracle que 
de la ressusciter en quelqu'un ; le menteur même n'oserait le 
nier. Quant à l'empire que sa voix exerçait, quant à l'autorité 
avec laquelle l'exemple de sa vie imposait à ses subal- 
ternes, le lecteur studieux s'en assurera dans les livres qu'il 
a composés lui-même, 

XIV. La faiblesse physique l'incommodait souvent, car il 
ne prenait aucun soin de ce qui regardait la chair; mais 
chaque fois que le malaise tourmentait trop gravement son 
corps fatigué par la pratique rigoureuse des austérités, il 
recourait à son cher Martin et aussitôt il était guéri: cela ar- 
rivait très-souvent. Quand et dans quelles circonstances, c'est 
ce qui est raconté dans l'histoire des miracles de saint Martin, 
de manière à réjouir le lecteur (1). En homme humble et dis- 

(I) En effet, sans parler des miraculeuses guérirons que Grégoire ra- 
conte comme les ayant vu s'accomplir en faveur de tons ses proches, de 
son père arraché plusieurs fois à la mort {Gl. des mart^ lxxxiv, et GL 
des conf,, xl). de sa mère guérie d'un mal de jambe dont elle avait souf- 
fert pendant trente-quatre ans (Mir. de S.-Af., m, 10), de son frère Pierre 
[Mir. de S.-JuLy xxrv), de son beau-frère Justin {Mir. de S.-M., il, 2), de 
son oncle Gallus, délivré d'une épine qu'il s'était mise en marchant pieds 
nus dans les champs {Mir, de S.-Jul. , xxm) ; d'une foule enfin de ses 
parents, amis ou serviteurs , le pieux évéque de Tours est intarissable 
quand il parle des miracles opérés sur sa propre personne par l'interven- 
tion céleste, surtout par la puissance de saint Martin. Ainsi un lot de 
reliques provenant de l'héritage de son père et enfermées dans un étui 
d'or, lai servait à conjurer l'incendie et l'orage ( Gl. des mart. t lxxxiv), 
et saint Julien lui enleva une fois des douleurs de tête résultant d'un coup 
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cret, il commençait par s'administrer des médicaments maté- 
riels, mais plus il recherchait avec modestie ceux-là, se jugeant 
indigne de recevoir l'assistance d'un miracle, plus la bonté 
divine tenait en réserve pour lui sa puissance comme unique 
médicament. Il lui arriva une fois que, guéri par la vertu 
habituelle de saint Martin d'une douleur à la tempe, il conçut 
peu après, par l'insinuation du tentateur, la pensée que cette 
agitation des veines pourrait être calmée par une saignée. 
Pendant qu'il y réfléchit en lui-même, il sent battre avec 
violence les veines de ses deux tempes, la douleur l'envahit 
de nouveau avec plus de force \ aussitôt il court tout troublé 
à la basilique, implore d'abord le pardon pour la pensée qu'il 
avait eue, puis il touche sa tête avec le voile du sépulcre 
sacré, et sur-le-champ il s'en retourne guéri (1). 

XV. II avait déjà composé plusieurs écrits à la louange 
de diverses personnes (2) ; et quoiqu'il brûlât de l'amour de 
Martin plus que de nul autre, il ne se jugeait digne en aucune 
façon de rapporter ce qu'il y avait à écrire sur ses miracles, 
quand, averti par deux et trois fois durant son sommeil, il se 



de soleil [Mît. de S.-Jul., xxv); mais, par le grand saint Martin, il ob- 
tint d'échapper, sur la seule invocation de son nom {Mir. de S.-Jul. , i, 
3G), à une attaque de brigands; d'être délivré de la fièvre et de pustules 
sur tout le corps, en se faisant porter à son tombeau (*&., i, 32) ; de la 
dyssenterie (ift., n, 1) et du mal de dents (tft., m, GO) au moyende la pous- 
sière qu'on recueillait sur le sépulcre ou sur le sol environnant et qu'on 
buvait délayée dans de l'eau; de la migraine (i&., n, 60), d'une inflam- 
mation d'entrailles [ib., iv, 1), et d'une arête de poisson qui était resiée 
trois jours dans sa gorge (*&., m, 1), en appliquant sur la partie malade 
les tentures drapées au-dessus du monument;- d'un gonflement de la 
langue et des lèvres en frottant sur la grille qui l'entourait le bout de sa 
langue (iô., iv, 2) ; enfin il ebassait la grêle loin de ses vignes en mettant 
sur l'arbre le plus* élevé qui s'y trouvât [ib., i, 34) un peu de cire dé- 
coulée des cierges qu'on brûlait sur ce tombeau merveilleux. 

(1) Mime, de S. Martin, liv. H, ch. LX. 

(a) Les critiques modernes pensent que ce fut par le récit des miracles 
du tombeau de saint Martin qu'il commença ses travaux littéraire^. 
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vit menacé de tomber dans le crime par son silence. 11 avait 
fait agrandir l'oratoire de Saint-Étienne, situé dans le fau- 
bourg de Tours, et reporter l'autel tout entier un peu plus 
loin qui 1 n'était ; mais n'ayant trouvé dans cet endroit aucune 
relique, il envoya un de ses abbés à l'évêché, pour prendre 
de celles du martyr saint Etienne. Il l'envoya en oubliant de 
lui donner la clef, en sorte que celui-ci, trouvant la châsse 
fermée, ne savait à quoi se décider. Retournerait-il à l'é- 
véque pour avoir la clef, c'était un retard; apporterait-il la 
châsse entière, il savait que cela lui serait désagréable, parce 
qu'elle contenait des reliques d'un grand nombre de saints. 
Tandis qu'il hésitait en lui-même, il vit les barres se retirer 
et la châsse s'ouvrir comme pour attester que la grâce divine 
s'associait aux travaux de Grégoire. Le prêtre, remerciant 
Dieu, porta, au milieu de l'admiration générale, les reliques 
à Grégoire, qui, à son retour, trouva la châsse fermée, 
comme il l'avait laissée (1 ) . 

XVI. Grégoire opérait pour la guérison des malades beau- 
coup de choses qu'il serait trop long de raconter; cepen- 
dant il en faisait honneur aux saints dont il portait les reli- 
ques, et s'efforçait de s'en dérober le mérite à lui-même. 
Plus il l'attribuait humblement à d'autres, plus il était vrai 
qu'elles s'opéraient par lui. En voici un exemple. Il s'avan- 
çait une fois sur la grand'route portant à son cou une croix 
d'or dans laquelle étaient des reliques de la bienheureuse 
Marie toujours vierge ou du bienheureux Martin : il aperçut 
non loin de la route la cabane d'un pauvre qui brûlait; elle 
était couverte, suivant l'usage des pauvres gens, de feuilles et 
de menus branchages, c'est-à-dire de matières inflammables. 
Le malheureux courait çà et là, avec sa femme et ses enfants ; 
il criait, il jetait de l'eau, tout cela en vain. Déjà les flammes 
remportaient et on ne pouvait plus les arrêter. Mais alors 

(I) Gloire des Mart, ch. XXXJV. 
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Grégoire accourt, il élève la croix contre les gerbes de 
flammes, et bientôt le feu tout entier se trouve tellement 
paralysé à l'aspect des saintes reliques, qu'il ne peut plus 
brûler, pas même un peu, les parties dont il était déjà 
maître (1), 

XVII. Il avait une affaire pour laquelle il devait se rendre 
dans la ville de Reims. Après avoir été gracieusement reçu 
par l'évéque Égidius, il y passa la nuit et le lendemain, qui 
était un dimanche; lorsque le jour fut venu, il alla à l'église 
pour converser avec l'évéque. Comme il attendait son arrivée 
dans la sacristie, car il ne voulait pas parler dans l'église, Sygo, 
autrefois référendaire du roi Sigebert (2), s'approcha de lui, et 
Grégoire après l'avoir embrassé, le fit asseoir à ses côtés. 
Ils parlèrent quelque temps ensemble, et Sygo, qui écoutait 
attentivement Grégoire, sentit une de ses oreilles, dont il 
était sourd depuis un certain temps, s'ouvrir tout d'un coup 
avec un bruit particulier. Il se mit à faire ses actions de 
grâce, en racontant ce que venait de produire en lui le 
voisinage de Grégoire. Mais l'homme de Dieu n'oublia pas 
ses habitudes d'humilité, et, s'efforçant d'enlever à cet 
homme l'idée qu'il avait : a Ce n'est pas à moi qu'il faut 
rendre grâce, dit-il, mon très-doux fils, mais au bienheureux 
Martin, dont j'ai sur moi, quoique indigne, des reliques, par 
la vertu desquelles l'ouïe t'a été rendue et ta surdité dis- 
sipée. » 

XVIII. La charité était tellement chez lui la vertu domi- 
nante, qu'il avait pour ses ennemis eux-mêmes des senti- 
ments de tendresse. L'exemple suivant le démontrera. Il lui 
arriva une fois de se rendre en Bourgogne vers sa vénérable 



(1) Gloire des Mart,^ ch. xi. 

(2) Voy. Hist. % liv. V, ch. in, ci-après, p. 214, et Mirac, de S. Martin, 
1. III, ch. xvn. 
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mère. Dans des bois écartés qui se trouvent au delà de la ri- 
vière du Barberon (1), il rencontra des voleurs, qui se précipi- 
tèrent sur sa suite avec une telle violence, qu'ils semblaient 
vouloir, non pas seulement dépouiller, mais tuer. Leur irrup- 
tion ne put effrayer Grégoire, qui marchait entouré de la 
protection de Martin : il invoqua son secours, et il en éprouva 
si promptement (a présence, que les voleurs prirent la fuite 
plus rapidement qu'ils n'étaient apparus. Grégoire, usant de 
sa charité ordinaire , et sans se troubler au milieu du désor- 
dre, rappela les fuyards, et voulut demander à ces agresseurs 
de prendre à manger et à boire. Mais on eût cru qu'ils étaient 
poursuivis à coups de bâtons, et que leurs chevaux étaient 
emportés malgré eux avec une vitesse qui dépassait leurs 
forces, si bien qu'ils ne pouvaient entendre la voix qui les rap- 
pelait (2). Ainsi se montrait Grégoire, favorablement écouté 
d'en haut et appliqué aux œuvres de charité. 

XIX. Grâce à lui, la foi du peuple et sa dévotion crois- 
saient en abondance. Aussi arriva-t-il que l'ennemi malin , 
tourmenté d'une vive douleur et ne pouvant contenir les ef- 
forts de sa méchanceté, s'efforçait à haute voix de boulever- 
ser la confiance et du pasteur et du troupeau. Le jour même 
de la naissance du Seigneur, comme Grégoire s'avançait 
pour célébrer pontificalement la fête, suivant l'usage, dans 
la principale basilique de la ville, un possédé, plus furieux 
que les autres, commença à se déchaîner outre mesure , et 
se portant au-devant des groupes qui marchaient devant 
Grégoire ou derrière lui , ou qui l'entouraient : « C'est en 
vain, s'écria-t-il, que vous allez fouler le seuil de la maison 
de Martin; c'est en vain que vous allez dans sa maison, car, 
à cause de vos crimes sans nombre, il vous a délaissés, il vous 

(1) Ferberim on Berberim. On croit que c'est le Barberon, petit af- 
finent du Dolon, rivière qui se jette dans le Rhône près de Vienne. 

(2) Mirac. de S. Martin, liv. I, ch. xxxvi- 
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a fuis, et c'est à Rome qu'il fait des miracles. » Comme le 
diable soufflait ces paroles et d'autres semblables à la foule 
pressée, sa voix, non-seulement trouble les cœurs des gens de 
la campagne, mais elle frappe aussi de crainte les clercs et 
Grégoire lui-même. Ils entrent dans la basilique en versant 
des larmes abondantes, et tous se prosternent sur le pavé 
en priant, afin d'obtenir la présence du saint homme. Un 
homme qui, depuis plus de trois ans, avait deux mains et 
un pied paralysés , était prosterné comme les autres devant 
le saint autel, implorant le secours du bienheureux Martin, 
quand, tout à coup envahi par la fièvre, il commença à souf- 
frir comme s'il eût été à la torture. Cependant le divin office 
se célébrait ; et au moment où le pieux évéque , redoublant 
de pleurs, attendait la venue du bienheureux Martin, où, 
suivant l'usage, on couvrait d'un voile les instruments du di- 
vin mystère, le malade fut pleinement rendu à la sanié. 
Aussitôt Grégoire, plein de joie, rend grâces au Dieu tout- 
puissant, et, les yeux remplis d'une pluie de larmes, il éclate 
en ces paroles qu'il adresse au peuple : « Que la crainte, mes 
frères, s'éloigne de vos cœurs, carie bienheureux confesseur 
habite avec nous, et vous ne devez nullement croire le diable 
qui mentit dès le commencement du monde et n'a jamais 
connu la vérité. » Après qu'il eut donné au peuple ces pa- 
roles de consolation et d'autres encore, la douleur universelle 
se changea en joie, et tous , grâce à Martin et à Grégoire, 
revinrent chez eux plus contents qu'ils n'étaient venus (1 ). 

XX. Puisque nous venons de parler de la naissance du Sei- 
gneur, nous mentionnerons ce qui arriva un jour de Noël 
à notre évéque. Pendant la nuit sacro-sainte de cette solen- 
nité , fatigué des cérémonies de la veille, il s'était mis un 
instant sur sou lit, quand un homme s'avança vers lui avec 
vivacité en lui disant : « Lève-toi pour retourner à l'église. » 

(l) Mirac. de S. Martin, liv. 1I V ch. xxv. 
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Il se réveilla, Gt le signe de la croix et se rendormit. L'homme 
recommença et lui donna un second avertissement ; mais se 
sentant encore lourd à son réveil, il s'endormit de nouveau. 
Alors cet homme, venant pour la troisième fois, lui donna 
un soufflet sur la joue et lui dit : « C'est toi qui dois admo- 
nester les autres pour les faire aller aux vigiles, et voilà que 
tu te laisses si longtemps dominer par le sommeil. » Frappé de 
cette parole, Grégoire revint d'un pas rapide à l'église (1). I 
était tellement agréable aux yeux de la Divinité, qu'il ne pou- 
vait pas, même sous le prétexte de l'humaine faiblesse , se 
permettre de négliger un moment son salut. 

XXI. Nous croyons devoir ajouter à ce récit comment 
Dieu voulut le reprendre , afin qu'il ne péchât pas non plus 
par suite de la légèreté d'autrui. Comme le bienheureux 
Martin l'avait guéri d'une maladie désespérée, de manière à 
ce qu'il pût aller le lendemain à l'église , pour ne pas se fati- 
guer cependant aux solennités de la messe, il avait ordonné 
à l'un de ses prêtres d'en faire la célébration. Mais ce prêtre 
ayant prononcé avec je ne sais quelle incorrection les paroles 
consacrées, quelques-uns des assistants se mirent à se mo- 
quer de lui, disant qu'il eût mieux fait de se taire que de 
parler aussi grossièrement. La nuit venue, Grégoire vit un 
homme en songe qui lui dit qu'il ne fallait faire aucune ob- 
servation sur les mystères de Dieu. Il résulta de là pour lui 
qu'il ne devait pas permettre à des sots ou à des hommes lé- 
gers de rabaisser les saints mystères en sa présence. 

XXII. Souvent l'homme de Dieu, comme un vrai gardien 
de lui-même et de son troupeau, allait au loin, soit pour l'uti- 
lité des siens, soit pour son propre salut. Une fois, en allant 
prier au tombeau de saint Hilaire, il se détourna pour visiter 
la reine sainte Radegonde. Tous deux, semblables à des habi- 

;i) Gloire des MarU, ch. uxxvu, 
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tantsdu paradis, s'entretenaient entre eux des choses célestes, 
quand l'huile qui coulait ordinairement goutte à goutte de- 
vant les reliques de la sainte croix devint tellement abon- 
dante à l'arrivée de l'évêque, qu'en l'espace de moins d'une 
heure, il en coula plus d'un sextier. Lorsque cette bienheu- 
reuse reine fut sur le point d'être appelée devant le roi des 
cieux, Grégoire, l'homme de Dieu, reçut la nouvelle qu'elle 
était à sa fin; mais elle était déjà trépassée quand il accourut, 
et il donna la sépulture à ses saints membres. En même 
temps il bénit solennellement l'autel établi sur le tombeau , 
en réservant toutefois à l'évêque du lieu , qui par hasard 
était alors absent, le soin de fermer le cercueil (1). 

XXIII. Il avait une affaire, qui l'obligeait à traverser le 
fleuve de la Garonne près du château de Blaye ; mais ce fleuve 
avait tellement grossi, qu'il inspirait une assez grande crainte, 
rien qu'à le regarder. Non loin de là repose saint Romain, 
prêtre que notre Martin ensevelit, ainsi qu'il est raconté dans 
sa vie. Comme les bourrasques de vent d'un côté, les mon- 
tagnes liquides de l'autre mettaient le navigateur en grand 
péril, il leva les yeux au ciel, puis regarda l'église de ce saint 
Romain, et la mer entière s'aplanit bientôt si complètement 
que tout bruit sinistre s'évanouit et qu'il fut transporté sans 
courir aucun danger sur l'autre rive (2). 

XXIV. Il avait accompli déjà seize années d'épiscopat , 
lorsque son homonyme, le grand Grégoire, fut placé sur le 
siège apostolique (3). On croit qu'ils ont été quelque temps at- 
tachés l'un à l'autre d'une étroite amitié ; et ce sentiment se- 
rait bien naturel, car Fortunat compare ce pape à Grégoire 
de Nazianze, et dit que la personne de ce dernier fut comme 



(1) Gloire des Mart., en. v. 

(2) De la Gloire des Confesseurs, en. XLVI. 

(3) En effet, saint Grégoire le Grand fat éla pape en 590. 
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un présent fait à l'Orient , celle de Grégoire de Rome un 
présent fait au Midi, et notre Grégoire à nous un présent 
aux contrées occidentales. Ce dernier s'étant rendu à l'église 
des Saints- Apôtres (1), le saint-père le reçut avec une grande 
déférence; et l'ayant conduit à l'endroit où saint Pierre con- 
fessa le Christ, il s'arrêta à ses côtés, attendant jusqu'à ce 
qu'il eût achevé sa prière. Et tandis qu'il attendait, il consi- 
dérait avec étonnement, car c'était un génie profond , les 
secrètes dispensations de Di^u à l'égard de l'homme qu'il 
avait sous les yeux, et qui, fletit par la taille, avait reçu du 
ciel une telle abondance dé grâce. Celui-ci s'en aperçut aus- 
sitôt par une perception divine, et, se relevant après sa prière, 
il se tourna vers le pape de l'air calme qu'il conservait tou- 
jours et lui dit : « C'est le Seigneur qui nous a faits, et non pas 
nous qui nous sommes faits nous-mêmes ; il est le même dans 
les petites choses et dans les grandes.» Le pape comprit que 
ces paroles répondaient à sa pensée, et, tout réjoui de cette 
observation, il commença à professer une vénération profonde 
pour cette grâce qu'il avait seulement admirée jusque-là 
dans Grégoire, et il honora le siège épiscopal de Tours du 
don d'une chaise d'or qui devait y être toujours conservée. 

XXV. Déjà saint Martin, glorifiant partout son disciple 
Grégoire, avait manifesté de bien des manières combien il le 
favorisait ; mais, voulant même coopérer à ses œuvres, il 
daigna quelquefois y être présent avec tout l'éclat qui l'ac- 
compagne, tout en restant invisible. Ayant intention de con- 



(I) C'est-à-dire au Vatican, à Rome. Dom Rainart dit à ce sujet : « Il 
semble que Grégoire dut faire ce voyage en l'année 594 ; car il passa dans 
les Gaules , d'après les Fies des Pères et autres de ses écrits , les trois 
années qui précédèrent, et pendant lesquelles Grégoire le Grand gouver- 
nait déjà l'Église comme souverain pontife.* Ce voyage, dont il n'y a 
pas d'autre mention que ces lignes de l'abbé Odon , et dont on ne trouve 
pas trace dans les écrits de Grégoire , est extrêmement douteux* 
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sacrer un oratoire dans une salle qui servait de cabinet à 
son prédécesseur, Grégoire y transportait des reliques de 
saint Saturnin, qu'il avait prises avec un grand respect dans 
la basilique du seigneur Martin. Il y avait en effet un chœur 
considérable de prêtres et de lévites en robes blanches, une 
noble assemblée de citoyens décorés de fonctions, une foule 
nombreuse de peuple du second ordre ; les cierges rayon- 
naient majestueusement , les croix se haussaient dans les 
airs. Lorsqu'on fut arrivé à la porte, une lueur terrible rem- 
plissant tout d'un coup la chambre frappa tous les yeux d'un 
éclat excessif, et, se prolongeant, courait çà et là comme la 
foudre. Tout le monde, saisi d'une peur extrême, était pros- 
terné sur le sol. Mais Grégoire, comme s'il eût été dans le 
secret de ce miracle si grand, les exhorta avec fermeté et leur 
dit : « Ne craignez rien ; souvenez-vous de quelle manière 
on vit un globe de feu sortir de la tête du bienheureux Mar- 
tin pour s'élever vers le ciel, et croyez qu'il est venu lui- 
même avec ses saintes reliques afin de nous visiter. » Tous 
alors magnifièrent Dieu , et cet homme vénérable répétait 
avec les clercs : « Bénit soit celui qui vient au nom du Sei- 
gneur^ Dieu Notre-Seigneur a lui sur nous (1). * 

XXVI. Qu'il suffise de ce peu de paroles sur notre évéque. 
Nous ne le recommandons pas au moyen d'une quantité de 
miracles, comme on en attribue d'ordinaire même à des ré- 
prouvés, mais cette sorte de gloire ne lui manqua pas non 
plus. C'en est assez d'ailleurs pour faire briller son honneur 
qu'il ait suivi, humble de cœur, l'exemple du Christ, et qu'il 
n'ait point mis son espérance dans les trésors d'or et d'ar- 
gent. C'est certainement avoir fait des choses miraculeuses 
que d'avoir pu, comme nous l'avons montré plus haut , 
en partie du moins , se garder des liens du péché. Être 

(I) Gloire des Confesseurs, ch. xx. 



ÉVÊQUE DE TOURS. XXXVII 

exempt de péchés, est une gloire supérieure à toute autre. 
La vingt et unième année de son épiscopat (I), c'est-à-dire au 
moment où il eut rempli le nombre de trois fois sept ans 
dans la foi envers la sainte Trinité, il fut déposé auprès de 
ses ancêtres, moins rassasié de jours, car il avait été ordonné 
à Fâge de près de trente ans (2), que plein de perfection. Tou- 
tefois, celui-là n'est pas entièrement scellé dans la tombe, au- 
quel il reste que sa parole même est vivante dans le monde ; 
et de même que nous croyons Grégoire uni à saint Martin 
dans le ciel, de même son saint corps est voisin du sien dans 
le tombeau. Ceux de Tours donc, s'ils ne veulent passer pour 
ingrats, eu égard aux présents divins qu'ils ont reçus, 
doivent se rappeler toujours combien Dieu les a protégés. 
Le patron qu'il leur a donné n'est pas un saint ordinaire : 
c'est Martin, duquel on ne sait pas où commencer ses 
louanges, ni quelle louange particulière faire de lui, puisque 
ses moindres actions sont manifestement plus grandes, 
comme on l'a écrit, que les plus grandes actions des autres. 

(1) Environ l'année 594 par conséquent, Grégoire ayant été ordonné 
en 573. 

(2) Fermé tricennalis. Grégoire rapporte lui-même (Mirac. de S. Mar- 
tin, liv. III, ch. x) que sa mère, aussitôt après l'avoir mis an monde, res- 
sentit une douleur à la jambe dont elle ne fat guérie que trente-quatre ans 
après, lorsqu'étant venue le voir à Tours, elle put prier au tombeau de saint 
Martin. Post ordinationem meam advenit Turonis % dit-il, et plus loin : 
discessit dolorqui per triginta quatuor anno&feminamfatigaverat. C'est 
eo se reportant, d'après ce passage, à trente-quatre ans avant Tannée 573. 
où Grégoire fut revêtu de la dignité épiscbpale, qu'on a placé sa naissance 
à l'an 539. Mais Grégoire ne dit pas que ce fut de suite après son ordi- 
nation que sa mère vint le voir. Les mots dont il se sert permettent de 
croire qu'elle ne vint qu'au bout de quelque temps; dès lors, pourquoi 
n'ajouterait-on pas foi aux paroles d'Odon , qui dit avec une certaine 
recherche d'exactitude que Grégoire n'avait pas tout à fait trente ans 
quand il parvint à Pépiscopat? Odon était mieux renseigné que nous 
sur les dates de la vie de Grégoire, par les obituaires de l'église où 
l'évéque était enterré, et peut-élre par les inscriptions gravées sur les 
deux tombeaux dont il parle un peu plus loin. — Grégoire ainsi serait 
né en 543. 

i. e 
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Toutes les nations du monde , pour ainsi dire, témoignent 
quel honneur on doit lui porter en le chérissant d'une affec- 
tion si étroite, que même en notre temps, où la piété devient 
si tiède, nous voyons affluer à son très-saint tombeau une 
foule de gens dont le pays et le langage sont inconnus, en sorte 
qu'on peut dire avec justice de ce Martin : « Toute la terre est 
avide de le voir. » Leur zèle condamne énergiquement et à bon 
droit notre inertie, à nous qui sommes près de lui ; mais il 
est clair que ce n'est pas sans une dispensation divine que 
son amour a pénétré tous les cœurs au point de rendre sa 
mémoire partout douce comme celle d'un second Josias, et 
qu'il s'est tellement étendu par toutes les contrées de la 
terre, que là où règne le nom du Christ, là Martin est ho- 
noré. Aux habitants de la Tou raine a encore été donné Gré- 
goire, homme remarquable par la sainteté et aussi par la 
science, aûn que la cité de Tours ne fût pas une ville sans 
éclat et destituée de la pratique des lettres , mais qu'elle fût 
plutôt illustrée par lui après l'avoir été par Martin , comme 
la ville de Romulus, après les apôtres, fut décorée d'un autre 
Grégoire. Soyons assurés que nous avons Grégoire pour 
avocat et pour gardien , soit auprès de Dieu , soit auprès du 
bienheureux Martin , et que nous pouvons lui confier nos 
besoins pour qu'il y satisfasse. Grégoire, en effet, ne perdra 
point le souvenir de la bontéqui l'animait ainsi que Martin dont 
il nous a fait connaître avec tant de sollicitude le cœur compa- 
tissant. Pour nous montrer cette compassion, il a recueilli les 
miracles du saint, afin que tous ceux qui sauraient à l'avenir 
quel nombre énorme il en a opéré , et de quelle importance 
ils étaient et quelles maladies désespérées il guérissait , ne 
puissent jamais douter de sa puissance. Et s'il arrive , par 
suite de la différence des temps, que les miracles matériels 
ont cessé, croyons cependant toujours qu'il opère en nos 
âmes celui de les soutenir par sa vertu. Que Grégoire donc, 
qui connaissait la miséricorde de Martin, lui rappelle toujours 
son troupeau, que toujours il lui demande le maintien du 
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saint lieu où Martin repose, et qu'il le prie pour la prospérité 
de tout le royaume. N'oublions pas non plus comment il a 
conservé jusque dans sa propre sépulture ses habitudes d'hu- 
milité. Il s'était fait ensevelir dans un endroit placé de telle 
manière, qu'il devait être sans cesse foulé aux pieds par tout le 
monde (1), et Ton était empêché nécessairement par la dispo- 
sition du lieu de lui témoigner jamais aucun respect. Mais le 
troupeau du bienheureux Martin, ne pouvant supporter de 
telles choses , a levé de cette place l'ami de son seigneur, et 
Ta déposé avec le respect convenable dans un riche mausolée 
élevé à la gauche du sépulcre saint (2). II est mort le 17 no- 
vembre, dans la semaine même consacrée à Martin (3) : de 
telle sorte qu'après avoir commencé, déjà malade, à célébrer 
la fête du saint, il put l'achever joint avec lui dans le ciel, par 
la grâce du Seigneur Jésus-Christ, Dieu vivant, qui règne 
avec le Père et le Saint-Esprit aux siècles des siècles. Amen. 



(1) C'est dire clairement qu'il était inhumé sous une dalle gravée. Les 
archéologues ne font cependant pas remonter si haut les exemples de ce 
qu'ils appellent les pierres tombales. Voy. V Abécédaire de M. de Cau- 
raoot, ArchitecL relig. y 1854, p. 231. 

(2) Le tombeau de Grégoire de Tours, reconstruit avec luxe par saint 
Ouen à la fin du septième siècle,puis rétabli, au commencement du onzième, 
après les ravages des Normands, par Hervé, trésorier de l'église de Tours, 
disparut en 1562 sous les coups des Huguenots. On lit dans les délibéra- 
tions du chapitre de Saint-Martin de Tours, qu'à la date du 1 er juillet 1563, 
les chanoines ordonnèrent qu'on remettrait en place dans leur église 
« l'un des grands os des bras de saint Martin avec un fragment de sa tête 
et quelques morceaux des crânes de saint Brice et de saint Grégoire qui 
avaient échappé au feu. » Ces derniers débris n'ont pas survécu à la tour- 
mente de 1793. 

(3) L'Église célèbre la fête de saint MarUn le il novembre. 



PREFACE. 



Les cités de la Gaule laissaient déchoir ou plutôt lais- 
saient périr la culture des belles-lettres. D'assez nom- 
breux événements se succédaient, tantôt bons, tantôt 
mauvais; les peuples s'abandonnaient à leur férocité, 
les rois ajguisaient leur fureur; les églises, défendues 
par les catholiques, étaient assaillies par les hérétiques ; 
la plupart bouillaient de la foi du Christ, d'autres se 
laissaient attiédir, et les églises elles-mêmes se voyaient 
tantôt enrichies par les dévots, tantôt dépouillées par 
des traîtres ; mais l'on n'aurait pas pu trouver un seul 
homme qui, grammairien versé dans la dialectique, sût 
dépeindre tout cela soit dans le langage de la prose, 
soit dans celui des vers. La plupart en gémissaient sou- 
vent et disaient : « Malheur à notre temps, car l'étude 
des lettres a péri parmi nous, et l'on ne trouve personne 
dans le monde qui soit capable de faire connaître par 

1 
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ses écrits les événements de nos jours ! » Considérant 
ces plaintes ou d'autres semblables qui se répétaient 
constamment, et désireux de conserver la mémoire des 
choses passées, afin que la connaissance en soit trans- 
mise à ceux qui viennent après nous, je n'ai pu taire, 
en mon style inculte, ni les démêlés des méchants ni 
la vie des gens de bien; séduit surtout par cette parole 
encourageante qui m'a souvent frappé, chez nous, 
quand je l'entendais : « que bien peu comprennent 
un rhéteur qui disserte, mais beaucoup un rustre qui 
parle ». 

J'ai cru aussi, pour que le compte des années fût 
intelligible, devoir commencer à la création du monde 
le premier livre, dont j'ai indiqué ci-après les chapitres. 



HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE 



DES FRANCS, 



EN DIX LIVRES, 



LIVRE PREMIER. 



1. De la création d'Adam et d'Êvè, et de* traits d'Adam. — 2. Com ; 
ment Calo tue son frère A bel. — 3. Enoch le juste; de quelle manière 
il est enlevé par Dieu. — 4. Du déluge, de Noé, de l'arche, de la colère 
de Dieu et de la supputation des générations. — 5. De la postérité de 
Noé et de ses fils, particulièrement de Chus, fils de Cham, inventeur 
de ta magtè, de l'idolâtrie et de la danse. — 0. De la tour de Babel, et 
de la confusion des langues. — 7. De l'origine, de la naissance et de la 
vie d'Abraham î de Minus. — 8. D'Isaac, d'Ësati et de set fils; et de 
lob» — ». De Jacob et de ses fils, et de Joseph en Egypte» — 10. De la 
nature du Nil, et du passage de la mer Rouge. — 1 1. Des fils d'Israël 
dans le désert, et de leur entrée dans la terre promise; de Josué. — 
la. Des rois des Juifs. — 1S. De Salomoti et de l'édification du temple. 
— H. Comment le royaume d'Israël fut divisé à cause de Hi dureté de 
Roboam ; de la captivité de Babylone, et des prophète* de ce temps- 
là. — 15. Du retour des Juifs de Babylone, jusqu'à la naissance du 
Christ — 16. Ùes rois des autres nations et de leurs règnes. — 17. Des 
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empereurs romains; du temps où la ville de Lyon a été fondée. — 
18. De la nativité de notre sauveur; des présents des mages, et du 
massacre des enfants. — 19. De la prédication, des miracles et de la 
passion du Christ. — 20- De Joseph d'Arimathie , qui l'ensevelit. — 
21. Du vœu de l'apôtre Jacques. — 22. Du jour de la résurrection du sei- 
gneur. — 23. De l'ascension du seigneur, et de la mort de Pilate et 
d'Hérode. — 24. De Pierre qui vint à Rome et rendit témoignage au 
Christ par le martyre ; de Néron, de Jacques, de Marc et de Jean l'é- 
vangéliste. — 26. De la persécution sous le règne de Trajan. — 26. De 
l'origine des hérésies et des schismes. — 27. Des martyrs Pbotin et 
Irénée. — 28. De la persécution sous Dèce; des sept personnes en- 
voyées dans les Gaules pour y prêcher la foi. — 29. De la conversion 
des Biturigiens. — so. De la persécution sous Valérien et Galllen ; de 
Chrocus e,t du temple des Arvernes. — - 31. Autres martyrs. — 32. Du 
martyr Privât et du tyran Chrocus. — 33. De la persécution sous Dio- 
ctétien. — 3Q. De Constantin le Grand, du bienheureux Martin, et delà 
découverte de la croix du seigneur. — 35. Du règne de Constance. — 
30. De l'arrivée de saint Martin ; de la matrone Mélanie. — 37. De la 
mort de l'empereur Yalens. — - 38. De Théodose et de son gouverne- 
ment; de la mort du tyran Maxime. — 39. D'Urhicus, évéque d'Auver- 
gne. — 40. De saint Al lire, et de son successeur à l'épiscopat.— 41. De 
saint Népotien, également évéque d'Auvergne. — 42. De la chasteté 
et de la sépulture des Deux-Amants. — ftS. De la mort de saint 
Martin. 



PROLOGUE. 



Devant écrire les guerres des rois contre les nations en- 
nemies, des martyrs contre les païens, des églises contre les 
hérétiques, je veux d'abord exposer ma croyance, afin que 
celui qui me lira ne doute point que je ne sois catholique. 
J'ai voulu aussi, à cause de ceux qui s'effrayent de la fin pro- 
chaine du monde, montrer clairement, par un relevé du 
temps passé, additionné d'après les chroniques et les his- 
toires, combien» il s'est écoulé d'années depuis la création. 
Mais d'abord, je demande grâce aux lecteurs si j'ai failli dans 
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les lettres ou dans les syllabes, contre l'art de la grammaire 
dont je n'ai pas été très-bien instruit, m'étant appliqué seule- 
ment à retenir, sans fard, mais aussi sans hésitation de cœur, 
ce dont l'église prêche la croyance; car je sais qu'exposé aux 
péchés, l'homme ne peut que par la foi obtenir grâce auprès 
du bon Dieu. 

C'est pourquoi, je crois en Dieu, le père tout-puissant ; 
je crois* en Jésus-Christ, son fils unique, notre seigneur 
Dieu, né du père, non créé ; je crois qu'il a toujours été avec 
le père, non depuis un temps, mais antérieurement à tous 
les temps; car celui-ci ne pouvait être appelé père s'il n'avait 
un fils, et il ne pouvait y avoir un fils qu'il n'y eût un 
père. Ceux qui disent : // était quand il n'était pas (1), 
je les repousse avec horreur, et j'affirme qu'ils sont séparés 
de l'église. Je crois que le Christ est ce verbe du père par 
lequel toutes choses ont été faites. Je crois qu'il est ce verbe 
fait chair par la mort duquel le monde a été racheté ; je crois 
que c'est sa substance humaine, -et non sa personne divine, 
qui a été soumise à la passion. Je crois qu'il est ressuscité 
le troisième jour, qu'il a délivré l'homme qui était perdu, 
qu'il est monté au ciel, qu'il est assis à la droite du père; 
qu'il viendra juger les vivants et les morts. Je crois que le 
saint esprit est procédé du père et du fils, qu'il ne leur est 
pas inférieur ni postérieur, mais égal, et qu'il est Dieu de 
toute éternité avec le père et le fils, consubstantiel à eux 
en nature, égal en toute-puissance, co-éternel en essence, 
en sorte qu'il n'a jamais existé sans le père et le fils, et 
qu'il n'est inférieur ni au père ni au fils. Je crois que cette 
trinité sainte subsiste dans la distinction des personnes ; et 
qu'autre est la personne du père, autre celle du fils, autre 
celle du saint esprit ; dans laquelle trinité je confesse une 
seule divinité, une seule puissance, une seule essence. Je 
crois que, vierge avant l'enfantement, la bienheureuse 

Cl) Allusion au dogme hérétique des Ariens. 
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Marie demeura encore vierge après. Je crois que l'âme est 
immortelle, mais cependant qu'elle ne participe point de la 
divinité. Je crois fidèlement enfin tout ce qui a été statué par 
les trois cent dix-huit évêques, à Kioée. Touchant la fin du 
monde, je crois ce que j'ai appris de ceux qui nous ont pré* 
cédés, c'est-à-dire que l'Antéchrist introduira d'abord la cir- 
concision, se donnant pour le Christ ; ensuite il placera sa 
statue dans le temple de Jérusalem pour la faire adorer, 
comme nous lisons (1) que l'a dit le seigneur : Vous verrez 
V abomination de la désolation établie dans le lieu 
saint (â). Mais que les hommes ignorent quand ce jour vien- 
dra, c'est ce que le seigneur lui-même fait voir lorsqu'il dit : 
Quant à ce jour ou à cette heure-là, nul ne les sait, ni les 
anges des deux, ni le fils, mais le père seul (3). Et ici nous 
répondrons aux hérétiques qui nous attaquent en soutenant 
que le fils est inférieur au père, puisqu'il ignore ce jour. 
Qu'ils sachent donc que ce fils est le peuple chrétien, duquel 
Dieu a dit d'avance : Je serai comme leur père, et ils seréht 
comme mes fils (4). S'il eût voulu parler de son fils unique, 
il n'eût jamais, en effet, placé les anges avant lui, et il dit : 
Ni les anges des deux, ni le fils; ce qui montre qu'il s'agit 
ici, non de son fils unique, mais de son peuple adoptif. Notre 
fin, c'est le Christ lui-même, qui nous accordera la vie éter- 
nelle avec une généreuse indulgence, si nous nous sommes 
convertis à lui. 

Le calcul de l'âge du monde et le compte complet de toutes 
les années écoulées sont clairement exposés dans les chro- 
niques d'Eusèbe, évêque de Césarée (5), et du prêtre Jé- 

(I) Grégoire de Tours cite ordinairement l'écriture conformément 
à la version de la Vulgate; mais souvent aussi 11 cite une version diffé- 
rente, ou même il ne donne que l'esprit de la Bible. 

(9) Mathieu, xxiv, I*, 
• (3) Marc, xiu, 32. 

(4) Paul aux Corinth., épit. II, en. vi, v. 18. 

(5) Historien et théologien, né en 270, mort en 338; il écrivait en grec. 
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rame (1); Orose, apportant le plus grand soin à la même re- 
cherche, a donné aussi l'ensemble des années depuis le 
commencement du monde jusqu'à son temps; Victori us (2) a 
fait la même chose dans ses recherches pour déterminer lu 
fête solennelle de Pâques. Nous aussi, nous conformant à 
l'exemple de ces écrivains, nous avons l'intention, si Dieu 
daigne nous prêter son appui, de calculer la série entière des 
années écoulées depuis l'état où était le premier homme jus- 
qu'à notre temps. C'est ce que nous pourrons facilement 
faire, en commençant par Adam, 

I. Au commencement, le seigneur créa le ciel et la terre 
en la personne de son Christ, qui est le principe de toutes 
choses, c'est-à-dire en son fils; celui-ci, après avoir créé 
les éléments du monde, prit une motte d'un fragile limon, 
en forma l'homme à son image et à sa ressemblance, et souf- 
fla sur sa face le souffle de la vie, et l'homme fut fait en âme vi- 
vante. Pendant que l'homme dormait, une côte lui fut enlevée 
et Eve, la femme, fut créée. Il n'est point douteux que ce pre- 
mier homme, Adam, avant qu'il ne péchât, n'eût les traits ou 
seigneur notre rédempteur Jésus-Christ; en effet, au mo- 
ment où le Christ s'endormit dans l'assoupissement de la mort 
et fit sortir de son côté l'eau et le sang, il se représenta l'Église 
vierge et immaculée, rachetée par ce sang, purifiée par cette 
eau, n'ayant ni tache ni ride; c'est-à-dire qu'elle a été lavée 
par l'eau à cause de sa souillure, étendue sur la croix à cause 
de sea vices. Ces premières créatures humaines vivaient 
heureuses au milieu des délices du paradis, quand, séduites 
par la ruse du serpent, elles transgressèrent les ordres divins. 
Rejetées dès lors, de cette demeure céleste, elles furent livrées 
aux labeurs de ce monde. 



(i) Saint Jérôme (531-420) traduisit en latin la chronique d'Eusèbe et la 
continua jusqu'à l'an 378. 
(2) Savantaquitain qui vivait au milieu du cinquième siècle. 
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II. La femme ayant été visitée par son compagnon, conçut 
et enfanta deux fils. Mais comme Dieu regardait le sacrifice 
de l'un avec faveur, l'autre, gonflé des feux de l'envie, se 
lève pour l'effusion du sang fraternel, et, le premier des 
parricides, il attaque son frère, le terrasse et le tue. 

III. Dès lors, toute la race se précipita dans des crimes 
abominables, à l'exception d'Enoch le juste, qui, marchant 
dans les voies de Dieu, et recueilli, pour sa justice, par le 
Seigneur lui-même, est séparé de ce peuple de pécheurs. 
Nous lisons en effet : Enoch marchait avec Dieu % et il ne 
parut plus, parce que Dieu le retira (1). 

IV. Le Seigneur donc, irrité contre les iniquités d'un 
peuple qui ne marchait pas dans ses sentiers , envoya le dé- 
luge, et détruisit par l'inondation toute âme vivante sur la 
surface de la terre. Dieu conserva seulement dans l'arche, 
pour renouveler le genre humain , Noé, qui s'était donné à 
lui, le servant très-fidèlement et qui reproduisait son image, 
avec sa femme et les femmes de ses trois fils. Ici , les héréti- 
ques nous attaquent et nous demandent pourquoi l'Écriture 
sainte représente le seigneur comme irrité. Qu'ils appren- 
nent donc que notre Seigneur ne s'irrite pas à la manière des 
hommes ; il s'émeut pour inspirer la crainte, il chasse pour 
rappeler, il s'irrite pour corriger. Je ne fais point de doute, 
quant à la forme de l'arche, qu'elle ne représentât l'image de 
l'Église notre mère. Passant, en effet, à travers les flots et 
les écueils de ce monde, l'Église, en nous offrant un mater- 
nel appui contre les maux qui nous menacent, nous couvre 
de sa protection dans un doux embrassement. 

Depuis Adam jusqu'à Noé, il y a dix générations, savoir: 
Adam, Seth, Énos, Gaïnan, Malaleel, Jared, Enoch, Ma- 
tusalam , Lamech, Noé. Pour ces dix générations Ton trouve 

(!) Genèse, v, 24. 
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mille deux cent quarante-deux ans. Adam fut enterré dans la 
terre d'Enachim , qu'on appelait auparavant Ebron, ce qu'ex- 
prime évidemment le livre de Josué (1). 

V. Après le déluge, Noé avait donc trois fils, Sem , Cham 
et Japhet. De Japhet sortirent plusieurs nations , de même 
de Cham et de Sem. Et , comme le dit l'histoire des temps 
anciens , c'est par eux que le genre humain a été propagé 
sous tous les points du ciel. Le premier né de Cham fut 
Chus , qui , inspiré par le démon, devint le premier inventeur 
de tout l'art des magiciens et de l'idolâtrie. Le premier, à 
l'instigation du diable, il façonna une petite statue pour l'a- 
dorer. Au moyen d'un pouvoir trompeur, il montrait aux 
hommes des étoiles et du feu tombant du ciel. Il passa chez 
les Perses. Ceux-ci le nommèrent Zoroastre, c'est-à-dire 
étoile vivante, et, accoutumés par lui à adorer le feu, ils le 
révèrent comme un Dieu qui lui-même aurait été consumé 
par le feu céleste. 

VI. Lorsque les hommes, qui s'étaient multipliés, commen- 
çaient à se disperser par toute la terre, il s rencontrèrent, étant 
sortis de l'Orient, la fertile campagne de Sennaar. Là ils bâ- 
tissent une ville, et s'efforcent de construire une tour qui 
atteigne jusqu'aux cieux; mais, bouleversant leur vain 
projet, et leur langage, et eux-mêmes, Dieu les dispersa au 
loin à droite et à gauche dans le monde entier. La ville fut 
nommée Babel, c'est-à-dire Confusion, parce qu'en cet en- 
droit Dieu avait mis la confusion dans leur langage. C'est la 
ville de Babylone, bâtie par le géant Nembrod, fils de Chus. 
Comme le rapporte Orose dans son histoire, elle fut disposée 
en carré dans une plaine admirable; son enceinte, de brique 
mêlée de bitume, a cinquante coudées d'épaisseur, deux cents 
de hauteur, et quatre cent soixante-dix stades de tour. Le 

(I) J0SUé, XIV, 15. 
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stade faut cinq aripennss (1); sur chacun de ses côtés se trou- 
vait vingt-cinq portes, ce qui fait cent portes en tout. Les 
battants de ces portes, d'une grandeur merveilleuse, furent 
formés d'airain fondu. Le même historien raconte encore 
beaucoup d'autres choses de cette cité, et il ajoute que, mal- 
gré la beauté de sa construction, elle n'en fut pas moins 
prise et renversée. 

VII. Le premier fils de Noé fut Sem, duquel, à la dixième 
génération, naquit Abraham ; de cette manière : Noé, Sem, 
Arphaxad, Salé, Heber, Phalech, Reû, Sarug, Tharé, qui en- 
gendra Abraham. Pendant ces dix générations, c'est-à-dire 
depuis Noé jusqu'à Abraham, on trouve neuf cent quarante- 
deux années. E41 ce temps régnait Ninus, qui bâtit la ville 
qu'il appela Ninive, et dont la grandeur, suivant le prophète 
Jonas, s'étendait sur un espace égal à trois journées de che- 
min (2). C'est dans la quarante-troisième année du règne de 
Ninus que naquit Abraham, et c'est à Abraham que com- 
mence notre foi : c'est à lui que furent faites de nouvelles pro- 
messes ; c'est à lui que le Christ notre seigneur fit connaître 
qu'un jour il viendrait au monde, et que changeant la victime, 
il souffrirait pour nous ; car il dit Iui-n|ême dans l'évangile : 
Abraham a désiré avec ardeur de voir mon jour : et il Va vu, 
et il a été rempli de joie (3). Sévère rapporte dans sa chro- 
nique (4) que le sacrifice offert par Abraham eut lieu sur le 
mont Calvaire, où Jésus fut crucifié; et c'est encore aujour- 
d'hui l'opinion commune dans la ville de Jérusalem. Sur cette 
montagne, se dressa la croix sainte où fut attaché notre ré- 
dempteur, et d'où coula son bienheureux sang. Notre Abra- 
ham reçut le signe de la circoncision ; ce qui montre que ce 

(1) Mot gaulois qu'il serait peut-être mieux de traduire par arpents. 

(2) Jonas, ni, 3. 

(3) Saint Jean, vin, 56. 

(4) Sulpioe Sévère écrivait vers Tan 400. Le passage que cite ici Çré- 
oire ne se trouve pas dans le texte qui nous en est parvenu. 
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qu'il porta sur son corps, nous devons le porter dans notre 
cœur, car le prophète a dit : Ayez soin de vous circoncire 
pour votre Dieu, et d'émonderla souillure de votre cœur (1). 
Il dit encore :«|Ve suivez point les dieux étrangers (2). Et 
encore : Un incirconcis de cœur Centrera point dans 
mon sanctuaire (3). Dieu en ajoutant une svllabe au pre- 
mier nom d'Abraham, l'appela : Père de nations nom,? 
breuses(4). 

VIII. Il avait cent ans lorsqu'il engendra Isaae; or Isaae, 
dans la soixantième année de son âge, eut de Rébeoca deux 
fils jumeaux. Le premier fut Esau, nommé aussi Edom, 
c'est-à-dire fait de terre; par gourmandise, il vendit ses 
droits d'aînesse. Il est le père des Iduméens ; Jobab en des- 
cendit à la quatrième génération, de cette manière : Esaiï, 
RagueL, Zara, Jobab, le même que Job. Celui-ci vécut deux 
cent quarante-neuf ans. Dans sa quatre-vingtième année il 
frit délivré de ses infirmités ; après sa guéri son, il vécut 
cent soixante-dix ans (5), et il eut le bonheur de recouvrer le 
double de tout son bien, et d'obtenir autant de fils qu'il en 
avait perdu. 

IX. Le second fils d'Isaacfut Jacob, chéri de Dieu, comme 
le dit le seigneur par U bouche du prophète : J'ai aimé Ja- 
cob, pwisfai haï Em» (6). Après, sa lutte contre un, ange» 

(l)Deutér., x, 16. 

(2) Jérém., xxxv, 15. 

(3) Ézécta., XLIV, 9. 

(4) Abram signifiait père élevé; Abraham , père élevé de la mvt- 
titvde; Ge*., XVJi, 5. 

(5) Pas plus que les différentes versions de la Biltf e, les divers ma- 
nuscrits de Grégoire de Tours ne sont pas d'accord sur ces chiffres. 
Soit erreurs de l'auteur, soit fautes des copies par lesquelles son 
ouvrage nous est parvenu, il ne faut pas chercher à vérifier l'exac- 
titude 4es. calcula de chronologie parmi lesquels il s'égare dans le cours» 
de ce premier livre. 

(6) Malach., i, 2 et 3. 
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Égyptiens approchant, le peuple s'adressait à grands cris à 
Moïse, celui-ci, par Tordre divin, étendant sa baguette su, 
la trier, les flots se divisèrent, et les Hébreux marchant à sec, 
et, comme le dit récriture, ceints de tous eûtes par un 
rempart liquide (1), passèrent entièrement saufs, conduits 
par Moïse, sur le rivage qui s'étend le long du mont Sinaï; et 
pendant ce temps les Égyptiens avaient été submergés. Tou- 
chant ce passage, on raconte, comme nous l'avons dit, beau- 
coup de choses ; pour nous, nous avons eu soin de rapporter 
ici ce que nous tenons pour vrai de la bouche de savants, 
ou du moins de gens qui ont visité ce lieu-là. Ils ra- 
content que les sillons faits par les roues des chars subsistent 
encore aujourd'hui, et qu'on les distingue au fond de la mer, 
autant qu'il est possible d'y voir ; que si l'agitation des eaux 
vient à les recouvrir un peu, le calme les forme de nouveau, 
par la volonté de Dieu, comme ils étaient. D'autres disent 
qu'après avoir fait un léger circuit dans la mer, les Hébreux 
retournèrent à la même rive d'où ils étaient partis. D'autres 
ensuite assurent que tous entrèrent au même endroit ; quel* 
ques-uns, au contraire, que devant chaque tribu s'ouvrit un 
chemin particulier. Ceux-là abusent de ce témoignage du 
psaume : Jl partagea la mer Rouge en portions (2). Il nous 
faut entendre ce mot portions d'une manière figurée et non 
à la lettre, car dans ce monde même) qu'on appelle figuré* 
ment une mer, il y a bien des parts distinctes, et tous ne 
peuvent passer à la vie éternelle avec une fortune égale et 
par le même chemin. En effet, il y en a qui passent à la pre- 
mière heure : ce sont ceux qui, régénérés par le baptême, peu- 
vent garder leur chair de toute souillure jusqu'à leur sortie 
de la vie présente. D'autres à la troisième heure : ce sont 
ceux qui sont convertis dans un âge plus avancé. D'autres à 
lu sixième : ce sont ceux qui modèrent la violence de leurs dé* 

(i) Exode, xiv, 22. 
(2) Psaume cxxxv, 13. 
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sirs charnels. pt à chacune de ces heures, comme le dit l'é- 
vangéliste (1), ils sont engagés pour travailler à la vigne du 
seigneur, selon le degré de foi propre à chacun d'eux. Tels 
sont les partages suivant lesquels on traverse cette mer. 
Quant à ce fait, que les Hébreux venus jusqu'à la mer ope-' 
rèrent leur retour en côtoyant l'étang, il est dans ces paroles 
que Dieu dit à Moïse : « Qu'ils retournent et qu'ils campent 
devant Phihahiroth (2), qui est entre Magdal et la mer, vis* 
à-vis Béelsephon (3). » Il n'est point douteux que ce passage 
de la mer et la colonne de nuée ne soient l'image de notre 
baptême, car le bienheureux apôtre Paul a dit : « Je ne veux 
pas que vous ignoriez, mes frères, que nos pères ont tous été 
sous la nuée; qu'ils ont tous été baptisés sous la conduite de 
Moïse dans la nuée et dans la mer (4). » La colonne de feu re- 
présentait le saint esprit. 

Depuis la naissance d'Abraham jusqu'à la sortie d'Egypte 
des fils d'Israël, ou jusqu'au passage de la mer Rouge, qui 
eut lieu la quatre- vingtième année de Moïse, on compte 
quatre cent soixante-douze ans. 

XI. Les Israélites restent ensuite quarante ans dans le 
désert; ils s'y façonnent à des lois , y subissent des épreuves, 
y vivent de la nourriture des anges. Puis, après avoir reçu la 
loi, ils traversent le Jourdain avec Josué, et obtiennent la 
terre promise. 

XII. Après la mort de Josué, ayant abandonné les pré- 
ceptes divins, ils passent plusieurs fois sous le joug de la 
servitude étrangère. Mais, lorsqu'ils gémissent et sont con- 
vertis, le seigneur leur envoie des hommes forts dont le bras 



(1) Mattb., xx. 

(2) Sur le golfe de Suez, près de Clysma, 

(3) Exode, xiv, 2. 

(4) Ëpit. I de Paul aux Corinlh., x, I et 2. 
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les délivre. Ayant après cela demandé à Dieu, par l'entremise 
de Samuel, un roi comme en ont les autres nations, ils re- 
çoivent d'abord Saûl, ensuite David. 

D'Abraham jusqu'à David, quatorze générations, savoir : 
Abraham, Isaac, Jacob, Juda, Phares, Esrom, Aram, Ami- 
nadab, Naason, Salmon, Booz, Obeth, Jessé, David. David 
eut Salomon de Bersabée. Celui-ci fut élevé au trône par le 
prophète Nathan, par son frère et par sa mère. 

XIII. David étant mort, et Salomon ayant commencé à 
régner, le seigneur lui apparut et promit de lui accorder ce 
qu'il demanderait. Mais lui, méprisant les richesses terrestres, 
désira plutôt la sagesse. Le seigneur l'approuva, et lui dit : 
« Parce que tu n'as point demandé les royaumes du monde, 
ni ses richesses, mais que tu as recherché la sagesse, tu la 
recevras. Aucun avant toi ne fut aussi sage et aucun après ne 
le sera (1). • Sagesse qui éclata dans 4a suite, par le juge- 
ment que le roi porta entre deux femmes qni se disputaient 
un enfant. Ce même Salomon éleva au nom du Seigneur un 
temple d'un travail admirable, contenant une si grande quan- 
tité d'or et d'argent, de bronze et de fer, que jamais dans le 
monde, a-t-on dit, il ne fut construit un semblable édifice. 

Depuis le moment où les fils d'Israël sortirent d'Egypte 
jusqu'à l'édification du temple, qui eut lieu la septième année 
du règne de Salomon, on trouve quatre cent quatre-vingts 
ans, comme l'atteste l'histoire des rois. 

XIV. Après la mort de Salomon, le royaume fut, à cause 
de la dureté de Roboam, divisé en deux parties. Deux tribus 
restèrent à Roboam ; c'est ce qu'on nomma le royaume de 
Juda : dix tribus demeurèrent avec Jéroboam ; c'est ce qui 
est appelé le royaume d'Israël. Les Hébreux, tombant ensuite 
dans l'idolâtrie, ne purent être corrigés ni par les prédictions, 
ni par la mort des prophètes, ni par les désastres de leur 

(i) 111 Rois, m, m, 12. 
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patrie, ni même par la ruine de leurs rois, jusqu'à ce que, irrité 
contre eux, le seigneur suscita Nabuchodonosor, qui les em- 
mena à Babylone, comme captifs, avec tous les ornements 
du temple. Dans cette captivité, figuraient parmi les pri- 
sonniers Daniel, le grand prophète, qui resta sain et sauf au 
milieu des lions affamés, et ces trois jeunes gens qui demeu- 
rèrent couverts de rosée au milieu du feu. Ezéchiel prophé- 
tisa, et le prophète Esdras vint au monde pendant la même 
captivité. 

Depuis David jusqu'au saccagement du temple, et au trans- 
port en Babylone, quatorze générations, savoir: David, Salo- 
mon, Roboam, Abia, Àsa, Josaphat, Joram, Ozias, Joatham, 
Achaz, Ezéchias, Manasses, Amon, Josias ; et pour ces qua- 
torze générations on trouve 361 ans (1). Les Israélites furent 
délivrés de la captivité par Zorobabel, qui, dans ia suite, 
rétablit et le temple et la cité. Cette captivité présente, 
à ce que je pense, l'image de celle où est entraînée l'âme pé- 
cheresse, qui, si elle n'est délivrée par Zorobabel, c'est-à- 
dire par le Christ, restera dans un exil affreux. Le seigneur, 
en effet, dit lui-même dans PévangHe : « Si le fils vous met 
en liberté, vous serez véritablement libres (2). » Pour moi, 
je le supplie de se bâtir en nous-mêmes un temple dans 
lequel il daigne habiter, où la foi reluise comme For, où 
l'éloquence de la prédication brille comme l'argent, où tous 
les ornements de ce temple visible éclatent dans la pureté de 
nos sentiments, et d'accorder enfin à nos bonnes intentions 
un effet salutaire, car : « Si le seigneur ne bâtit une maison, 
en vain travaillent ceux qui la bâtissent (3). » On dit que cette 
captivité fut de soixante-seize ans. 

XV. Les Israélites ramenés par Zorobabel, comme nous 
l'avons dit, tantôt murmurant contre Dieu, tantôt se pros- 

(1) D'autres manuscrits portent 340, 390, ft61. 

(2) Jean, vin, 36. 

(3) Ps. cxivi, I. 
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tenant aux pieds des idoles, m s'abandonnant à des abomi- 
nations et imitant les pratiques des gentils, méprisent les 
prophètes de Dieu, et alors ils sont livrés aux autres nations, 
subjugués, taillés en pièces, jusqu'à ce que le seigneur lui- 
même, annoncé par les paroles des patriarches et des pro- 
phètes, descende, par le moyen du saint esprit, dans le corps 
de la vierge Marie et daigne naître pour la rédemption de 
cette race comme de toutes les races de la terre. 

Depuis la transmigration jusqu'à la naissance du Christ, 
quatorze générations, savoir: Jeehonias, Salathiel, Zoro- 
babel, Abind, Eliachim, Azor, Sadoc, Achim, Eliud, Eléazar, 
Mathan, Jacob, Joseph époux de Marie. De Marie prend nais- 
sance notre seigneur Jésus-Christ, qui, par Joseph (1), forme 
la quatorzième génération. 

XVI. Mais, afin de ne pas sembler connaître uniquement 
le peuple bébreu, rappelons les autres royaumes, ce qu'ils 
furent et à quelle époque de l'histoire des Israélites ils cor- 
respondent (2). An temps d'Abraham, Ninns régnait sur les 
Assyriens; Europs chez les Sicyoniens; chez les Égyptiens, 
le seizième de leurs gouvernements que, dans leur langue, ils 
appellent dynasties. Au temps de Moïse, régnait chez les 
Argiens Trophas, leur septième roi ; dans l'Attique, Ce- 
erops, qui était le premier ; chez les Égyptiens, Cenchris, 
douzième roi, qui fut englouti dans la mer Rouge; les As- 
syriens avaient pour seizième roi Agatadis; les Sicyoniens, 
Maratis. Au temps de Salomon, lorsqu'il régnait sur Israël, 
Silvius était le cinquième roi des Latins; chez *1 es Lacédé- 
moniens régnait Festus; chez les Corinthiens, Oxion, leur 
second roi ; chez les Égyptiens, Thephei. Dans la cent 

(1) Tons les éditeurs de Grégoire, y compris dom Ruinart (Paria, lest) 
et Glesebrecht (Berlin, 1851), lai attribuent à l'occasion de ce passage une 
faute qu'il n'a pas commise. Cf. dans le texte latin le chapitre xx ci-après. 

(2) Ce résumé des connaissances de Grégoire sur l'histoire profane des 
anciens est très-défectueux ; il est tiré d'Eusèbe. 
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vingt-sixième année, Euiropes régnait chea les Assyriens; 
chez les Athéniens leur second roi Agasastus. Au temps où 
A mon régnait sur les Juifs, lorsqu'ils furent emmenés en cap- 
tivité à Babylone, les Macédoniens obéissaient à Argée; les 
Lydiens à Gygès ; les Égyptiens à Vafrès : Babylone avait 
pour roi Nabuchodonosor, qui emmena les Juifs en capti* 
vite; Servius Tullus était le sixième roi des Romains. 

XVII. Ensuite les empereurs i le premier fut Jules César, 
qui devint seul maître de tout l'empire; le second Qctavien, 
qu'on nomme Auguste, neveu de Jules César, et qui donna 
son nom au mois è! Jouit. Nous avons vérifié avec toute cer- 
titude que Lyon, ville des Gaules, qui plus tard, illustrée 
par le sang des martyrs, a reçu le titre de très*noble (1), fut 
fondée la dix-neuvième année de son règne. 

XVIII. Dans la quarante-troisième année du règne d'Au- 
guste, notre seigneur Jésus-Christ, comme nous l'avons dit, 
naquit de la Vierge, selon la chair, dans Bethléem, la ville 
de David. De l'orient, les mages, voyant sou étoile immense, 
arrivent avec des présents ; et après avoir offert leurs dons, 
ils adorent l'enfant, à genoux. Hérode, roi jaloux de son 
titre, en voulant atteindre le Dieu-Christ, fait périr les petits 
enfants \ mais il est bientôt frappé lui-même par le jugement 
divin. 

XIX. Le seigneur notre Dieu, Jésus-Christ, prêche la 
pénitence, accorde la grâce du baptême et promet à toutes 
les nations le royaume des cieux; il opère au milieu des peu- 
ples des prodiges et des miracles, c'est-à-dire qu'il change 
l'eau en vin, guérit les fiévreux, accorde la lumière aux 

(1) Dam Rainart fait observer que Lyon dut ce titre de très-noble non pas 
àses martyrs, mais à son antique splendeur comme colonie romaine. Sa fon- 
dation est aussi pins ancienne que ne le dit Grégoire ; elle remonte à Tan née 
43 avant J.-C, et l'honneur en appartient au proconsul L. M. Plancus. 
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aveugles, rend la vie à ceux qui sont ensevelis, délivre les 
gens possédés d'esprits immondes, redonne leur, première 
forme aux lépreux défigurés par leur peau hideuse ; et tandis 
que par ces miracles, et par beaucoup d'autres encore, il 
montre manifestement aux peuples sa divinité, la colère 
s'empare des Juifs, la haine les transporte, et leur esprit, 
nourri du sang des prophètes, travaille, dans son injustice, à 
faire périr le juste. Afin que les oracles des anciens pro- 
phètes fussent accomplis, Jésus-Christ est livré par un de 
ses disciples, iniquement condamné par les pontifes, insulté 
par les Juifs, crucifié avec des malfaiteurs; et son corps, 
après le départ de son âme, est gardé par des soldats. Ces 
choses étant accomplies, les ténèbres couvrirent le monde 
entier, et un grand nombre d'hommes convertis en gémissant 
reconnurent Jésus pour le fils de Dieu. 

XX. Joseph lui-même, qui avait embaumé et mis dans 
son tombeau le corps de Jésus-Christ, fut arrêté, renfermé 
dans une prison (l) et gardé par les princes des prêtres, en 
personne; traité en cela, comme le rapportent les Gestes 
envoyés par Pilate à l'empereur Tibère , avec plus de ri- 
gueur que le seigneur même, car Jésus avait été laissé à la 
garde des soldats, tandis que Joseph fut gardé par les prê- 
tres. Mais le seigneur étant ressuscité, ses gardes, effrayés 
par une vision d'anges, ne le retrouvèrent plus dans le tom- 
beau; et les murs de la prison où était renfermé Joseph 
ayant été enlevés en l'air pendant la nuit, Joseph fut délivré 
par un ange, et les murs remis à leur place. Les pontifes 
réprimandèrent les gardes, et leur redemandèrent énergi- 
quement le saint corps. Les soldats répondirent : « Rendez 
« vous-mêmes Joseph, et nous vous rendons le Christ; mais 



(l) Grégoire rapporte ce fait d'après l'évangile apocryphe de Nico- 
dème, ou d'après quelque autre auteur de même poids. Les Gestes de 
Pilate sont également de toute fausseté. (Dom RuinarL) 
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« nous savons la vérité : c'est que vous ne pouvez plus ren- 
« dre le bienfaiteur de Dieu, ni nous le fils de Dieu. » Les 
prêtres restèrent confus, et les soldats furent absous sur cette 
excuse. 

XXT. On rapporte que l'apôtre Jacques, ayant vu Jésus- 
Christ sur la croix et déjà mort, protesta et jura qu'il ne 
mangerait jamais plus de pain qu'il n'eût vu le seigneur 
ressusciter. Au troisième jour, le seigneur revenant après 
avoir glorieusement triomphé de l'enfer, et se montrant à 
Jacques, lui dit : « Lève-toi, Jacques, et mange, car je suis 
« ressuscité d'entre les morts. » Il s'agit ici de Jacques le 
Juste, qu'on appelle le frère du seigneur parce qu'il était fils 
de Joseph, mais d'une autre femme que Marie (1). 

XXII. Nous croyons que la résurrection du seigneur eut 
lieu le premier jour, et non le septième, comme beaucoup 
le pensent; c'est ce jour de la résurrection de notre sei- 
gneur Jésus-Christ que nous nommons proprement, et à 
cause de cette sainte résurrection, Dimanche ou jour domi- 
nical. Ce jour, au commencement, vit la lumière le premier, 
et le premier il mérita de contempler le seigneur ressuscitant 
de son tombeau. 

Depuis la captivité de Jérusalem et la ruine du temple, 
jusqu'à la passion de notre seigneur Jésus-Christ, c'est- 
à-dire jusqu'à la dix-septième année de Tibère, on compte 
six cent soixante-huit ans. 

XXIII. Le seigneur étant donc ressuscité, et ayant dis* 
serté, pendant quarante jours avec ses disciples, sur le 
royaume de Dieu, fut à leur vue enveloppé dans un nuage et 
porté dans les cieux, où glorieux il s'assied *à là droite du 

(i)Ces histoires ont été admises, dans les premiers siècles, par une 
grande partie des chrétiens; mais depuis, l'église les a rejetées. 
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père. Pilate envoya à Tibère des rapports dans lesquels 
il parle autant des miracles du Christ, que de sa passion et de 
sa résurrection. Ces rapports sont encore aujourd'hui con- 
servés par écrit. Tibère en communiqua le contenu au sénat; 
mais celui-ci les rejeta avec colère, parce qu'ils ne lui avaient 
pas été directement adressés. De là les premiers germes des 
haines qui se répandirent contre les chrétiens. Pilate toute- 
fois ne demeura pas impuni du crime de sa mauvaise foi, 
c'est-à-éire de la mort qu'il avait' fait subir à notre sei- 
gneur Jésus-Chriflt; il se tua de ses propres mains. Il y en a 
beaucoup qui pensent qu'il était manichéen, d'après ce qu'on 
lit dans l'évangile : « Quelques-uns d'entre les Galiléens 
« Tinrent dire à Jésus que Pilate avait mêlé leur sang avec 
« celui de leurs sacrifices (1). » 

De même le roi Hérode, pendant qu'il sévit contre les 
apôtres du seigneur, est frappé du ciel pour de si grands 
crimes : ton corps se gonfle tout rempli de vers, et, pour 
mettre fin à sa souffrance, il prend un couteau et se dé- 
livre en se donnant lui-même le coup de la mort (2). 

XXIV. Le bienheureux apôtre Pierre se rend à Rome, 
au temps de Claude, quatrième empereur depuis Auguste; 
et là, dans ses prédications, il prouva que par un grand 
nombre de miracles le Christ s'était manifestement montré 
le fils de Dieu. Dès lors il commença à y avoir des chrétiens 
dans la ville de Rome. Et comme le nom du Christ se ré- 
pandait- de plus en plus parmi les peuples, la haine de l'an- 
tique serpent se redressa, et remplit d'une cruelle méchanceté 
le cœur de l'empereur : car ce Néron luxurieux, vain et su- 
perbe, qui tantôt servait de concubine aux hommes, tantôt 
les prenait lui-même pour femmes, qui souilla, dans ses 
honteuses débauches, sa mère, ses sœurs et toutes ses 

d) Lac, un, i. 

(2) Act. ap. ni, xxm. 
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parentes, pour mettre le comble à ses scélératesses excita 
le premier la persécution contre ceux qui avaient foi au 
culte du Christ. Il avait avec lui Simon le magicien, 
homme d'une malice achevée et maître en toute sorte 
de magie. Les apôtres du seigneur, Pierre et Paul, l'avaient 
confondu; mais l'empereur, irrité contre eux parce qu'ils 
prêchaient le Christ comme fils de Dieu, et méprisaient 
l'adoration des idoles, ordonna de faire mourir Pierre sur la 
croix et Paul par le glaive. Mais lui-même, cherchant à fuir 
une sédition élevée contre sa personne, se tua de sa propre 
main à quatre milles de Rome. 

Ce fut alors aussi que Jacques, frère du seigneur, et Marc 
l'évangéliste reçurent la couronne du martyre pour le glo- 
rieux nom du Christ. Le premier de tous cependant qui en- 
tra dans cette voie du martyre fut le lévite Etienne. Après 
la mort de l'apôtre Jacques, une grande calamité atteignît 
les Juifs : à l'avènement de Vespasien le temple fut brûlé, et 
six cent mille Juifs périrent dans la guerre par le glaive ou 
par la faim. Domitien fut le second empereur depuis Néron 
qui sévit contre les chrétiens. Il exila l'apôtre Jean dans 
llle de Pathmos (1), et exerça contre les peuples divers 
genres de cruauté. Après sa mort, saint Jean, apôtre et évan- 
éliste, revint d'exil ; vieux et plein de jours, après une vie 
parfaite en Dieu, il se renferma vivant dans le tombeau. 
Mais on rapporte qu'il ne doit point subir la mort jusqu'à ce 
que Jésus-Christ vienne de nouveau pour juger les hom- 
mes (2), le seigneur disant lui-même dans les évangiles : 
* Je veux qu'il demeure jusqu'à ce que je revienne » (3). 

XXV. Trâjan , le troisième après Néron, persécuta les 

(i) Aujourd'hui Patmos ou Pabnosa dans l' Archipel Le chef-lieu de 
l'Ile est un village nommé Saint- Jean. 

(2) Telle était l'opinion des chrétiens du deuxième et du troisième 
siècle; elle a été écartée depuis. 

(â) Jean, xxi, 23. 
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chrétiens. Sous cet empereur, saint Clément, troisième évé- 
que de l'église de Rome, souffrit le martyre ; on assure aussi 
que saint Siméon , évêque de Jérusalem , fils de Gléophas, 
fut crucifié pour le nom du Christ. De même, Ignace, évê- 
que d'Antioche, fut conduit à Rome et livré aux bétes. Tout 
cela fut accompli du temps de Trajan. 

XXVI. Après lui fut créé empereur JEMus Adrien , dont 
le nom fit donner à Jérusalem celui d'JElia, parce que ce 
successeur de Domitien Pavait fait réparer. Ces martyres 
des saints étaient consommés, mais il ne suffit pas au dé- 
mon d'avoir excité les nations incrédules contre les adora- 
teurs du Christ, il fallut encore qu'il Ht naître des divisions 
parmi les chrétiens eux-mêmes. Il soulève des hérésies ; et 
la foi catholique, cessant d'être une, est interprétée ici d'une 
façon, là d'une autre. Sous Antonin parut l'hérésie insensée 
de Marcion et de Valentinien; et Justin le philosophe, après 
ses livres écrits pour l'église catholique, reçut à cause du 
nom du Christ la couronne du martyre. En Asie ce fut une 
persécution qui s'éleva ; le bienheureux Polycarpe, disciple 
de Jean apôtre et évangéliste, y périt par le feu, dans la 
quatre-vingtième année de son âge, offert au. Seigneur 
comme un holocauste parfaitement pur. Jusque dans les 
Gaules un grand nombre de chrétiens furent également cou- 
ronnés, pour le nom du Christ, des diamants célestes du 
martyre. Les récits de leurs Passions se sont fidèlement con- 
servés parmi nous jusqu'à ce jour. 

XXVII. Parmi eux fut ce Pothin, premier évêque de 
l'église de Lyon, qui , sohiïiîs à divers supplices dans un fige 
très-avancé, succomba pour le nom du Christ. Le bienheu- 
reux Irénée, successeur de ce martyr, ayant été envoyé dans' 
la même ville par saint Polycarpe, y brilla par une éclatante 
vertu. Dans un court espace de temps il rendit chrétienne, 
par sa prédication surtout, la cité tout entière. Mais la per- 



LIV. I, CHAP. XXVIII, DE LA PERSÉCUTION SOUS DÈCE. 25 

sécution survint; le diable suscita, par la main du tyran (1), 
de telles guerres dans ce pays, et Ton y égorgea une si 
grande multitude de personnes pour avoir confessé le nom 
du seigneur, que le sang chrétien coulait en fleuves par les 
places publiques ; nous n'avons pu en recueillir ni le nombre 
ni les noms, mais le Seigneur les a inscrites sur le livre de 
vie. Le bourreau ayant fait en présence de Dieu souffrir 
divers tourments à saint Irénée, le consacra par le martyre à 
notre seigneur Jésus-Christ. Après Irénée (2) succombèrent 
quarante-huit autres martyrs , dont le premier fut , dit-on , 
Vettius Épagathus. 

XXVIII. Sous Fempereur Dèce il s'éleva de nombreux 
combats contre le nom chrétien, et il se fit un tel massacre 
des croyants qu'on ne les pourrait compter. Babylas , évé- 
que d'Antioche, avec les trois enfants Urbain, Prilidan et 
Épolone; et Sixte, évéque de l'église de Rome, et Laurent, 
archidiacre, et Hippolyte, furent enlevés par le martyre pour 
avoir confessé le nom du seigneur. Valentinien et Novatien, 
alors les principaux chefs des hérétiques, se déchaînent, à 
Tinstigation du démon , contre notre foi. Dans le même 
temps, sept hommes ordonnés évêques furent envoyés pour 
prêcher dans les Gaules, comme le rapporte l'histoire de la 
passion du saint martyr Saturnin ; elle dit en effet : « Sous 
« le consulat de Déci us et deGratus, d'après le fidèle souvenir 
« qu'on en conserve, la ville de Toulouse- possédait déjà son 
« premier et son grand évéque, saint Saturnin. » Ces mis- 
sionnaires des Gaules furent, chez les Tourangeaux, l'évéque 
Gatien; chez les Arlésiens, l'évéque Trophime; à Narbone, 
l'évéque Paul ; à Toulouse, l'évéque Saturnin; chez les Pari- 
siens, l'évéque Denys ; chez les Arvernes, l'évéque Austre- 
moine; chez les Limousins, l'évéque Martial. Un d'eux, le 

(î) L'empereur Albinos, tué en 197, parait être le tyran dont il est ici 
question. 
(2) Avant et non après Irénée. (Dom Rainart.) 

2 
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bienheureux Denys, évêque des Parisiens, ayant subi divers 
tourments pour le nom du Christ, termina sous le glaive sa 
vie terrestre. Saturnin , déjà sûr du martyre, dit à ses deux 
prêtres : « Voici que je vais être immolé, et l'instant de ma 
« mort approche ; je vous prie de ne point m'abandonher jtts- 
« qu'à ce que j'aie accompli la fin qui m'est réservée. » Pen- 
dant qu'on le conduisait captif au Capitole, H fut abandonné 
pat eux, et on l'amena tout seul. Alors, se voyant ainsi dé* 
laissé, il fit, dit-on, cette prière ! « Seigneur Jésus-Christ , 
• exauce-moi du haut de ton ciel vénéré; fais qu'en auctiti 
« temps et pour jamais cette ville n'obtienne d'avoir un de ses 
« citoyens pour évêque. » Ce qui y est ainsi arrivé jusqu'à pré- 
sent, à ce que nous avons appris. Saturnin ayant été attaché 
derrière un taureau furieux fut précipité ainsi du Capitole ; telle 
fut sa fin* Pour Gatien, Trophime, Austremoine et Paul,, 
ainsi que Martial, ils vécurent dans une éminente sainteté ; 
après avoir acquis les peuples à l'église , et de tous côtés 
étendu la foi du Christ, ils sortirent de ce monde en confes- 
sant paisiblement leur croyance. C'est ainsi qu'après avoir 
quitté la terre, les uns en martyrs, les autres en confesseurs, 
ils sont tous ensemble réunis dans les cieux. 

XXIX. Un de leurs disciples étant parvenu dans la cité de 
Bourges, annonça aux peuples le sauveur universel, le sei- 
gneur Jésus-Christ. Parmi les gens du pays se trouva seule- 
ment un petit nombre de croyants qui furent ordonnés prê- 
tres, et apprirent les règles de la psalmodie; on leur 
enseigna aussi comment construire une église et comment ils 
devaient célébrer les solennités en l'honneur du Dieu tout- 
puissant. Mais comme ces hommes n'avaient encore que peu 
de moyens pour bâtir, ils demandèrent la maison d'un ci- 
toyen pour en faire une église; or les sénateurs (1) et le reste 

(I) Grégoire appelle ainsi les magistrats municipaux des Gariles, tel 
membres de la curie ou du sénat d'une cité gallo-romaine* 
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des principaux du lieu étaient: alors attachés aux cultes ido- 
lâtres. Ceux qui avaient cru étaient d'entre les pauvres, selon 
ce reproche du seigneur aux Juifs : Les prostituées et les pu- 
blicains vous devanceront dans le royaume de Dieu (1). 
N'ayant pas obtenu du propriétaire la maison qu'ils avaient 
demandée, ils s'adressèrent à un certain Léocadius, le plus 
considérable sénateur des Gaules, membre de la famille de 
Yettius Êpagathus qui mourut à Lyon , comme nous l'avons 
dit, pour le Christ (2). Lorsqu'ils lui eurent fait connaître 
leur demande et en même temps leur foi , celui-ci répondit : 
« Si la maison que j'ai dans la ville de Bourges était digne 
« de cet usage, je ne refuserais point de la céder. » A ces 
mots, ils se jettent à ses pieds et, lui offrant trois cents pièces 
d'or et un plat d'argent, ils lui affirment qu'elle est digne 
de l'emploi qu'ils Jui destinent. Alors Léocadius, ayant ac- 
cepté seulement trois pièces d'or à titre de présent, rendit 
généreusement le surplus; c'est lorsqu'il était encore plongé 
dans les erreurs de l'idolâtrie que, se faisant chrétien, il con- 
vertit sa maison en une église. Cette église, maintenant la 
première de la ville de Bourges, est disposée avec un art admi- 
rable, et illustrée par les reliques du premier martyr, Etienne. 

XXX. Le trône impérial fut occupé, en vingt-septième 
lieu, par Yalérien et Gallien, qui excitèrent de leur temps une 
grande persécution contre les chrétiens. Rome fut illustrée 
alors par le bienheureux sang de Corneille, Carthage par 
celui de Cyprien (3). A la même époque aussi Chrocus, ce 
roi des Alemans, parcourut les Gaules à la tête d'une ar- 
mée. On raconte que ee Chrocus était d'une extrême au- 
dace. A la suite de quelques actes iniques qu'il avait commis 
par le conseil, dit-on, d'une mère perverse, il souleva, 



(i) Matin., xxi, ai. 

(2) Chap. xxvu, ci-dessqs, page 06. 

(3)Eq 262 et 258. 
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comme nous l'avons dit, la nation des Alemans, se répandit 
dans toutes les Gaules, et détruisit jusqu'aux fondements 
tous les édifices anciens. Arrivant a Clermont, il brûla, 
ruina, renversa ce temple que les Gaulois dans leur langue 
appellent Vasso (1), monument d'un travail et d'une solidité 
admirables. Ses murs étaient doubles : ils étaient construits 
intérieurement en petites pierres, à l'extérieur en blocs carrés 
bien taillés; cette muraille avait trente pieds d'épaisseur; le 
marbre mêlé à la mosaïque en recouvrait les parois inté- 
rieures. Le pavé de l'édifice était aussi de marbre, et la cou- 
verture de plomb. 

XXXI. Près de cette ville reposent les martyrs Liminius 
et Antolien. Là Cassius et Victorin, qu'une affectiou frater- 
nelle réunissait dans un même amour pour le Christ, par 
l'effusion de leur propre sang gagnèrent ensemble le royaume 
des cieux. Une tradition ancienne veut que Victorin ait été 
esclave du prêtre auquel était commis le temple dont il vient 
d'être parlé; et comme il allait souvent dans le quartier 
qu'on appelait quartier des chrétiens, afin de les persécuter, 
il y trouva le chrétien Cassius : ébranlé par ses prédications 
et par ses miracles, il crut au Christ; il abandonna ses hon- 
teuses pratiques, et, consacré par le baptême, il devint fa- 
meux par les miracles qu'il opéra. Peu de temps après, 
comme nous l'avons dit, réunis sur la terre par leur martyre, 
Cassius et Victorin la quittèrent ensemble pour le royaume 
des cieux. 

XXXII. Pendant l'irruption des Alemans dans les 
Gaules, saint Privât, évêque de Javouls (2), est découvert dans 

(l) Pline l'Ancien, mort en Tan 79, rapporte (l. III, c. 7) que, de son 
temps, Zénodore passa dix ans à décorer de statues colossales un grand 
temple élevé dans la cité des Arvernes, en l'honneur du dieu Mercure. 
• (2) Javouls cessa d'être un évéché vers l'an IO0O, où le siège épiscopal 
fut transporté à quatre lieues de là, à Mende. 
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une caverne de la montagne de Mende, où il se livrait aux 
jeûnes et aux prières, tandis que le peuple s'était mis à cou- 
vert dans la forteresse de Grèze (1). Comme, en bon pas- 
teur, il refuse de livrer ses brebis aux loups, on veut le forcer 
d'immoler aux démons; lui, repousse cette souillure au- 
tant qu'il la déteste, et on le frappe à coups de bâton, jusqu'à 
ce qu'il semble mort. En effet, il mourut peu de jours après 
ce fustigement. Pour Chrocus, ayant été pris dans Arles, 
ville des Gaules, il fut soumis à divers supplices, et périt 
frappé par le glaive, souffrant à bon droit les mêmes peines 
qu'il avait infligées aux saints de Dieu. 

XXXIII. Sous Dioctétien, qui vint, au trente-troisième 
rang, gouverner l'empire romain, s'éleva contre les chrétiens 
une grande persécution qui dura quatre années; à ce 
point qu'une fois, le jour même de la très-sainte Pâque, des 
populations entières de chrétiens furent mises à mort pour le 
culte du vrai Dieu (2). Dans ce temps, Quirinus, évêque de l'é- 
glise de Siscia (3), souffrit un glorieux martyre pour le nom 
de Jésus-Christ. Par la cruauté des païens ilfutprécipitéaufond 
du fleuve avec une pierre meulière attachée à son cou; après 
être tombé dans le gouffre, longtemps il se soutint au des- 
sus des eaux par la vertu divine; les flots n'engloutissaient 
pas celui qui n'était pas ail ourdi par le poids du crime. La 
multitude qui l'entourait, étonnée de ce spectacle, brava la 
fureur des gentils, et se précipita pour sauver le prêtre. Ce 
que voyant, celui-ci ne permit point qu'on vînt le soustraire 
au martyre; mais, les yeux levés au ciel, il dit : «Jésus, mon 
« seigneur, qui résides glorieux à la droite du père, ne 
« souffre pas qu'on m'arrache à cette lutte; mais, accueillant 
« mon âme, daigne me réunir à tes martyrs dans le repos 

(1) Grèze-le-ChAteau, arr. de Marvejols (Loz •). 

(2) Récit exagéré, suivant dora Ruinart. 

(a) Sisseck, ville principale de la Pannou au temps d'Auguste; on 
y voit encore des ruines romai 

2. 
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« éternel !» A ces mots il rendit l'âme. Son corps, relevé pur 
les chrétiens, fut enseveli avec respect, 

XXXIV. Le trente-quatrième empereur des Romains fut 
Constantin, qui régna heureusement pendant trente ans. 
Dans la onzième année de son empire, lorsqu'après la mort 
de Dioclétien, la paix eut été rendue aux églises, le bienheu- 
reux évéque Martin naquit dans la ville de Saharia. (1) eu 
Pannonie, de parents païens, mais non obscurs. Ce même 
Constantin, la vingtième année de son règne, fit périr son fils 
Crispus par le poison, et Faussa sa femme dans un bain 
chaud, parce qu'ils avaient voulu par trahison lui enlever 
l'empire. De son temps, le bois adorable de la croix du Sei- 
gneur fut retrouvé par les soins de sa mère Hélène et sur les 
indications du juif Jude, qui, après avoir été baptisé, fut ap- 
pelé Cyriaque. L'historien Eusèbe a conduit sa chronique 
jusqu'à la même époque. Ce qui suit, depuis la vingt et unième 
année de Constantin, a été ajouté par le prêtre Jérôme, qui 
dit que le prêtre Juvencus (2) mit les évangiles en vers à la 
demande de cet empereur. 

XXXV. Sous le règne de Constance, vécut Jaeques de 
Nisibe, dont les prières appelèrent la clémence divine sur 
sa ville et en éloignèrent de nombreux dangers. On trouve 
aussi à la même époque Maximin, évéque de Trêves, éminent 
en toute espèce de sainteté. 

Dans la dix-neuvième année du règne de Constance le 
jeune (3) trépassa le moine Antoine, la eent cinquième an- 

(1) Les commentateurs sont aujourd'hui d'accord à regarder comme 
étant l'ancienne Sabaria, la ville de Hongrie que les Allemands appellent 
Stcin-am-AngeTi et les vfadgyars Szombathely. 

(2) C'était un Espagne mi vivait au quatrième siècle; ou a ce poème, 
intitulé Historia evangti 

(3) Grégoire de Tours <\ «Ile ici Constance le Jeune, peut-être pour 
le distinguer de Constance lore. (Ruin.) 
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née de son âge. Le bienheureux Hilaire, évêque de Poitiers, 
fut exilé à l'instigation des hérétiques; il écrivit alors ses li- 
vres pour la foi catholique (1), et les envoya à Constance, 
qui, l'absolvant après quatre ans d'exil, lui permit de rentrer 
dans ses foyers. m 

XXXVI. Alors aussi notre lumière vient à paraître, et la 
Gaule s'éclaire aux rayons de nombreux flambeaux ; c'est-à- 
dire que dans ce temps le bienheureux Martin commença ses 
prédications dans les Gaules. Par de nombreux miracles il 
Gt connaître aux peuples que le Christ, fils de Dieu, était vé- 
ritablement Dieu lui-même, et dissipa l'incrédulité des Gen- 
tils. Il détruisit leurs temples, étouffa l'hérésie, bâtit des 
églises, et, déjà fameux par beaucoup d'autres miracles, il 
rendit, pour mettre le comble à ses titres de gloire, trois 
morts à la vie. La quatrième année de Valentinien et de Va- 
lens, saint Hilaire, rempli de sainteté et de foi, après avoir 
fait partout un grand nombre de miracles, finit ses jours à 
Poitiers (2) et monta aux cieux. Lui aussi, d'après ce qu'on 
lit, avait ressuscité des morts. 

Mélanie, noble dame romaine, alla par dévotion à Jérusa- 
lem, laissant à Rome son fils Urbain (3). Elle se montra tou- 
jours si pleine de bonté et de sainteté, qu'elle reçut de ses 
concitoyens le nom de Thècle, c'est-à-dire Divine. 

XXXVII. Après la mort de Valentinien, Valens, devenant 
possesseur de tout l'empire, ordonne que les moines soient 
forcés au service militaire ; il condamne les récalcitrants aux 
coups de bâton (4). Les Romains soutinrent bientôt dans la 

(1) On les a conservés, pour la plupart. 

(2) Le 13 janvier 368, suivant l'opinion la plus générale. 

(?) Ce nom est une erreur de Grégoire qui a traduit ainsi un passage 
où saint Jérôme disait que Mélanie était la mère d'un préteur de Rome, 
prêtons urbani. D'autres ont dit que cette dame cacha, pendant trois 
Jours, cinq mille moines qui fuyaient la persécution. 

(4) Code Ju8Unien,liv, £, tit. ai, loi 26, 



32 LIY. I, CHAP. XXXVIII, DE THÉODOSE. 

Thrace une guerre des plus rudes. Le carnage y fut si grand 
que, n'ayant plus de chevaux, ils durent s'enfuir à pied. Les 
Goths les taillaient en pièces par un horrible massacre, 
quand Valens, qui fuyait blessé d'un coup de flèche, entra, 
près de tomber aux mains de l'ennemi, dans une pauvre ca- 
bane; cette baraque ayant pris feu au-dessus de sa tête, il y 
trouva sa sépulture, mais non pas celle sur laquelle il avait 
compté. Ainsi se montra enfin la vengeance divine envoyée 
d'en haut pour expier le sang versé des fidèles. 

Ici s'arrête saint Jérôme; la suite, à partir de cette époque, 
a été écrite par le prêtre Orose. 

XXXVIII. L'empereur Gratien, voyant la république sans 
défenseur, prit Théodose pour collègue dans le gouverne- 
ment. Théodose plaça toute son espérance et sa confiance 
dans la miséricorde de Dieu. Ce ne fut pas tant parle glaive 
que parles veilles et les oraisons qu'il contint la foule des 
nations, qu'il raffermit la république, et qu'il entra triom- 
phant dans la ville de Constantinople. 

Après avoir opprimé les Bretons sous sa tyrannie, Maxime, 
demewé vainqueur, fut créé empereur par les soldats. Il fixa 
sa résidence dans la ville de Trêves, et, entourant de pièges 
l'empereur Gratien, il le fit périr. Saint Martin, déjà évêque, 
alla trouver ce Maxime. Le même Théodose, qui avait placé 
tout son espoir en Dieu, prit, à la place de Gratien, posses- 
sion de tout l'empire. Dans la suite, fort des inspirations di- 
vines, il tua Maxime, après l'avoir dépouillé de sa puissance. 

XXXIX. En Auvergne, immédiatement après Austre- 
moine, évêque et propagateur de la foi, fut évêque Urbicus, 
sénateur converti et marié. Sa femme séparée de la compagnie 
du prêtre, selon la coutume ecclésiastique, vivait d'une vie 
religieuse ; tous deux s'occupaient de prières, d'aumônes et 
de bonnes œuvres. Gomme ils faisaient de cette manière, la 
malignité du démon, toujours ennemi de la sainteté, s'exerça 
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sur l'épouse, et, allumant sa concupiscence pour son mari, 
en fît une Eve nouvelle. Cette femme, emportée par le liber- 
tinage et couverte des ténèbres du péché, se rend dans les 
ténèbres de la nuit à la maison épiscopale ; et trouvant tout 
fermé, elle se met à frapper à la porte de la maison et à crier 
de la sorte : « Jusques à quand, évéque, dormiras-tu? Jus- 
« ques à quand tiendras-tu tes portes fermées? Pourquoi mé- 
« prises-tu ta femme? Pourquoi, fermant tes oreilles, n'é- 
« coûtes- tu pas les préceptes de Paul ; car il a écrit : Revê- 
te nez Vun à Vautre de peur que Satan ne vous tente (1)? 
« Voilà que je reviens à toi ; et ce n'est pas une coupe étran- 
« gère, c'est mon propre verre que je redemande. » A ces 
paroles et autres semblables, proférées pendant longtemps, 
la religion de Pévéque enfin se refroidit; il fit entrer sa femme 
dans sa chambre, et, après avoir couché avec elle, il la renvoya. 
Ensuite, mais trop tard, revenu à lui, et affligé du crime qu'il 
avait commis, il se retira dans un monastère de son diocèse 
pour y faire pénitence ; et, après avoir effacé là, par ses gé- 
missements -et par ses larmes, la faute où» il était tombé, il 
revint dans sa ville. Ayant accompli le cours de sa vie, il sor- 
tit de ce monde. De sa cohabitation avec sa femme naquit 
une fille, qui passa ses jours dans la vie religieuse. Cet 
évéque fut enterré avec sa femme et sa fille dans la crypte de 
Cbantoin, près de la grand'route. Legonus le remplaça 
comme évéque. 

XL. Celui-ci étant mort, eut pour successeur saint Allire, 
homme d'une parfaite piété et d'une éclatante vertu, qui 
vécut dans une telle sainteté que son nom devint célèbre 
jusque dans les pays étrangers; delà vint qu'il fut appelé 
pour délivrer de l'esprit immonde la fille de l'empereur de 
Trêves (2) ; c'est ce que nous avons raconté dans le livre que 

(1) Çorinth., vu, 6. 

(2) Probablement Maxime. 
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nous avons écrit sur la vie de oe saint (l). Il était, comme le 
rapporte la renommée, plein de jours et de bonnes œu- 
vres, lorsque, après avoir parcouru sa carrière terrestre, une* 
mort bienheureuse l'envoya vers le Christ dans un âge très- 
avancé. Son corps fut enterré dans une crypte située près de 
la ville. Il y avait aussi avec lui un archidiacre nommé Juste, 
et qui njéritait oe nom, leque), après avoir rempli de bonnes 
œuvres le cours de sa vie, partagea le tombeau de son maître. 
Bientôt après la mort du bienheureux confesseur Allire , il 
s'opéra tant de miracles à son glorieux tombeau, qu'on ne 
pourrait ni les écrire en entier, ni les retenir dans sa mé- 
moire. Saint Népotien lui succéda. 

XLI. Saint Népotien passait, en Auvergne, pour être le 
quatrième évéque du pays. Des députés avaient été en- 
voyés de Trêves en Espagne. Parmi eux se trouvait un cer- 
tain Artémius, homme d'une sagesse et d'une beauté admi- 
rables, et dans la première fleur de l'âge. Attaqué de fièvres 
violentes, il fut hissé malade à Glermont par* ses compa- 
gnons, qui prirent les devants. Artémius avait alors une obli- 
gation à Trêves ; il était lié par le droit des fiançailles. Mais, 
ayant été visité et oint de l'huile sainte par Népotien , il fut , 
par la grâce de Dieu, rendu à la santé; puis, ayant reçu de 
la bouche du même saint la parole de la prédication , il ou- 
blia et sa fiancée terrestre et ses propres biens pour s'unir à 
la sainte église. Devenu clerc, il fit paraître une si grande 
sainteté, qu'il succéda à saint Népotien pour régir le bercail 
du seigneur. 

XLII. Dans le même temps, Injuriosus , un des séna- 
teurs d'Auvergne, possesseur de grandes richesses, demanda 
en mariage une jeune fille de même condition que lui ; et 
ayant donné les arrhes, il fixa le jour des noces. L'un comme 

(1) Fies des Pères, par Grégoire de Tours, ch. m. 
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l'autre était l'unique enfant de son père. Au jour fixé, la so- 
lennité dt leur mariage est célébrée, et, suivant la coutume, 
on les met dans le même lit. Mais la jeune fille, toute triste, et 
tournée contre le mur, pleurait amèrement. Son époux lui dit : 
« De quoi te tourmentes-tu? dis-moi , je te prie. » Et comme 
elle se taisait , il ajouta t « Je te supplie, par Jésus-Chr ist fils 
« de Dieu, de m'exposer raisonnablement de quoi tu te plains. * 
Alors elle se retourna vers lui : < Quand je pleurerais tous 
« les jours de ma vie, dit-elle, jamais je n'aurais assez de Idr- 
« mes pour effaeer la douleur immense qui remplit mon 
« cœur. J'avais résolu de conserver à Jésus-Christ mon faible 
« corps pur du contact des hommes; mais malheur ft moi , 
« qu'il a tellement abandonnée que je ne puis* accomplir ce 
« que je désirais, et qui, dans ce jour* que je n'aurais jamais 
« dû voir, ai perdu ce que j'avais conservé depuis le cotti- 
« mencement de ma vie t Voilà en effet que, délaissée pat le 
« Christ immortel , qui me promettait le paradis pour dot, 
« je suis devenue l'épouse d'un homme mortel , et qu'au lieu 
« des roses incorruptibles dont je devais être parée, je suis 
« non pas ornée, mais flétrie, des dépouilles de roses passées; 
« et moi, qui ai du, sur le quadruple fleuve de l'agneau, re- 
« vêtir l'étole de pureté, le vêtement d'épouse m'est un far- 
ce deau et point un honneur. Mais à quoi bon tant de paroles? 
« Infortunée que je suis; je devais obtenir le ciel, et je siiiâ 
a aujourd'hui engloutie dans l'abîme. Oh! si un tel avenir 
« m'attendait , pourquoi le premier jour de ma vie n'en fut- 
« il pas le dernier ? Oh ! si j'avais pu passer la porte de la 
« mort avant de boire une goutte de lait? Oh ! si les baisers 
« de mes douces nourrices eussent été déposés sur mon cer- 
« ceuil! Les biens de la terre me font horreur, parce que je 
« me représente les mains du rédempteur percées pour le 
« salut dtf monde; et je ne vois plus les diadèmes éclatants 
a de pierreries superbes, lorsque l'image de sa couronne 
« d'épines s'offre à mon esprit. Je méprise les champs de ton 
«domaine* .si loin qu'ils s'étendent, parce que je soupire 
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« après les douceurs du paradis. J'ai tes châteaux en haine 
« quand je considère la demeure du seigneur au-dessus des 
« astres. » Comme elle s'écriait ainsi en sanglotant, le jeune 
homme, touché de compassion, répondit: « Nos parents, les 
« plus nobles des Àrvernes, n'ont eu que nous, et ils ont 
« youlu nous unir pour perpétuer leur famille, de peur qu'a- 
« près leur mort un étranger ne vînt hériter de leur succès- 
« sion. » Elle lui dit : « Le monde n'est rien , les richesses 
« ne sont rien, la pompe d'ici-bas n'est rien ; elle n'est rien la 
« vie même dont nous jouissons ; mais il faut plutôt recher- 
« cher cette vie qui ne s'arrête pas au terme de la mort , 
« qu'aucun malheur ne peut dissoudre, qu'aucun accident 
« ne termine; où l'homme, demeurant dans la béatitude 
« éternelle, s'abreuve d'une lumière qui n'a point de cou- 
« chant ; et, ce qui est plus encore que tout cela, où, élevé à 
« l'état des anges, il goûte une éternelle contemplation et 
« une joie impérissable dans la présence du seigneur lui- 
« même* » Celui-ci reprit : « Par tes douces paroles, la vie 
« éternelle brille à mes yeux comme une magnifique lumière, 
« et si tu veux t'abstenir de toute concupiscence charnelle, je 
« partagerai ta résolution.» Elle répondit: «11 est difficile que 
« les hommes accordent aux femmes de pareilles choses ; ce- 
« pendant, si tu fais que nous demeurions sans tache dans ce 
« monde, je te donnerai une part de la dot qui m'a été pro- 
« mise par mon époux et seigneur Jésus-Christ , auquel je 
« me suis consacrée et comme servante et comme épouse. » 
Alors, armé du signe de la croix, il dit : « Je ferai ce que tu 
«désires. » Et, s'étant donné la main, ils s'endormirent. De- 
puis, ils partagèrent bien des années le même lit, vivant dans 
une chasteté digne d'être célébrée ; c'est ce qui fut manifesté 
plus tard lorsqu'ils moururent. En effet , lorsque, le temps 
des épreuves terminé, cette vierge monta vers le Christ, son 
mari, après avoir rempli les devoirs funèbres, dit en la dé- 
posant au tombeau : « Je te rends grâce, seigneur éternel, 
« notre Dieu, de ce que je remets à ta miséricorde ce trésor 
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« sons tache tel que je l'ai reçu de toi. » Sur quoi celle-ci 
souriant : « Pourquoi, dit-elle, parles-tu de ce qu'on ne te 
« demande pas ? » Peu de temps après, lui-même la suivit 
au tombeau. Gomme leurs sépulcres avaient été placés le 
long de murailles opposées, il se fit un miracle nouveau qui 
prouva leur chasteté. Le peuple, en effet, s'étant rendu le 
lendemain matin auprès de leurs cercueils, qu'il avait laissés 
à une grande distance l'un de l'autre, les trouva rapprochés, 
sans doute afin que le tombeau ne séparât point les corps de 
ceux que le ciel avait unis. Les habitants du lieu les ont jus- 
qu'à ce jour appelés les Deux-Amants, et nous les avons 
mentionnés sous ce nom dans notre livre des Miracles (1). 

XLIII. Dans la seconde année du règne des empereurs 
Honorius et Arcadius, saint Martin, évéque de Tours, rem- 
pli de vertus et de sainteté, accordant aux malheureux mille 
bienfaits, mourut à Candes, bourg de son diocèse ( 2 ), 
dans la quatre-vingt-unième année de son âge, la vingt- 
sixième de son épiscopat, et monta en toute félicité vers le 
Christ. Il trépassa un dimanche, à minuit, Tannée du consu- 
lat d'Atticus et de Caesarius (397). Au moment de sa mort, 
plusieurs personnes entendirent des chants dans le ciel ; ce 
que nous avons raconté plus au long dans le premier livre 
de ses Miracles. Dès que le saint de Dieu tomba malade 
au bourg de Candes, comme il vient d'être dit, les popula- 
tions du Poitou, comme celles de Touraine (3), vinrent as- 
sister à sa mort. Après son trépas, une vive altercation s'é- 



(i)On voyait encore au dix-septième siècle, dans l'église de Saint- 
Allire de Clermont, le tombeau de ces deux époux, Injuriosus et Sco- 
laêUca. 

(3) Au confluent de la Vienne et de la Loire, comme l'indique son nom, 
Condate, qui signifiait en celtique le confluent de deux rivières. (Ruin.) 

(3) Turonici (populi, cives, inoohe) ; cette expression se présente 
presque à chaque page de Grégoire et ne peut pas se bien traduire; 11 
faudrait pouvoir dire les Tournois* 
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leva entre ces deux peuples. Les Poitevins disaient : « C'est 
« notre moine (1), il a été notre abbé ; nous voulons qu'il 
« nous soit remis. Qu'il vous suffise d'avoir joui de sa parole 
« tandis qu'il était évêque en ce monde, d'avoir participé à 
c ses repas, d'avoir été fortifiés par ses bénédictions, et, par- 
o dessus tout, d'avoir été réjouis de ses miracles. Qu'il vous 
« suffise d'avoir eu tout cela, et qu'il nous soit permis d'en- 
« lever du moins son cadavre inanimé. » A cela les habitants 
de Tours répondaient : « Vous dites que les miracles qu'il 
« accomplit chez nous doivent nous suffire ; mais sachez 
« donc que, pendant qu'il était parmi vous, il en opéra da- 
« vantage; car, sang parler de beaucoup d'autres faits, il 
a vous ressuscita-deux morts, à nous un seul; et, comme il le 
« disait souvent lui-même, sa vertu était plus grande avant 
« qu'après son épiscopat (2). Il est donc nécessaire que ce 
* qu'il ne fit pas chez nous pendant sa vie, il l'accomplisse 
« après sa mort. Dieu vous Ta pris et nous l'a donné. D'ail- 
« leurs, si l'on observe l'usage anciennement établi, c'est 
« dans la ville où il fut sacré que, selon la volonté de Dieu, 
« doit être son tombeau. Que si vous voulez le revendiquer 
« en vertu des privilèges monastiques, sachez que son pre- 
« mier monastère fut à Milan. » Pendant cette contestation, 
le soleil s' étant couché, il fit nuit close. Le corps fut placé 
entre les deux partis qui veillèrent à sa garde, les portes fer- 
mées à clef. Le lendemain matin il devait être enlevé de force 
par les Poitevins, mais Dieu tout-puissant ne voulut pas qu'on 
frustrât la ville de Tours du patron qui lui appartenait. Au 
milieu de la nuit toute la troupe des Poitevins fut accablée 
par le sommeil, sans que, parmi cette foule, un seul res- 
tât éveillé. Ceux de Tours les voyant endormis, saisissent 
aussitôt cette sainte dépouille: les uns sortent le corps par ta 
fenêtre, les autres le reçoivent du dehors; puis ils le placent 



(1) Il avait fondé le monastère de Ligugé, près Poitiers. 

(2) Voyez Sulpice Sévère, Dialogues, H, 6. 
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dans un bateau, et descendent tous avec lai le cours de la 
Vienne. Arrivés au lit de la Loire, ils se dirigent vers la 
ville de Tours, en chantant de longues louanges et de beaux 
psaumes. Les Poitevins, réveillés par ces chants, et n'ayant 
plus rien du trésor qu'ils gardaient, s'en retournèrent chez 
eux dans une grande confusion. 

Que si quelqu'un demande pourquoi, depuis la mort de l'c- 
vêque Gatien, il n'y eut qu'un seul évéque, savoir Littorius, 
jusqu'à saint Martin, qu'il sache que ce fut par l'opposition 
des païens, par suite de laquelle cette cité fut longtemps 
privée de la bénédiction sacerdotale. A cette époque, en 
effet, ceux qui étaient chrétiens célébraient l'office divin se- 
crètement et dans des cachettes, car s'il arrivait qu'ils fus- 
sent découverts par les païens, ou bien on les accablait de 
coups, ou bien on les décapitait par le glaive. 

Depuis la passion du Seigneur jusqu'à la mort de saint 
Martin, on compte 412 ans. 

Ici finit le premier livre, embrassant 5546 ans (1), depuis 
la création du monde jusqu'à la mort de saint Martin. 

(i) Même observation, sur ces dates, qu'à la note du ch. vin, ci- dessus, 
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I. De l'épiscopat de Brice. — 2. Des Vandales, et de la persécution qu'ils 
font peser sur les chrétiens. — 3. De Cyrola, évéque des hérétiques, 
et de plusieurs saints martyrs. — 4. De la persécution élevée sous 
Athanaric. — 6. De l'éveque Aravatius et des Huns. — 6. De la basi- 
lique deSaint-Étienne à Metz. — 7. De la femme d'Aétius. D'Attila. — 
8. De ce qu'ont écrit les historiens touchant Aétius. — 9. De ce qu'ils 
disent des Francs. — lu. De ce qu'ont çcrit les prophètes du Seigneur 
touchant les simulacres des gentils. — il. De l'empereur Avitus. — 
12. Du roi Childéric et d'tigidius. — I3l De l'épiscopat de Vénérand 
el de Rustic à Clermont — 14. De l'épiscopat d'Eusloche et de Per- 
pétue à Tours, et de la basilique de Saint-Martin — 15. De la basi- 
lique de Saint-Symphorien. — 16. De l'éveque Numatius et de l'église 
de Clermont— 17. De la femme de Numatius et de la basilique de Saint- 
Étienne. — 18. Childéric vient à Orléans et Odoacre à Angers. — 
19. Guerre entre les Saxons et les Romains. — 20. Du duc Victor! us. 
— 21. De l'éveque Éparchius. — 22. De l'éveque Sidonius. — 23. De la 
sainteté de l'éveque Sidonius. Les injures qu'on lui fait subir attirent la 
vengeancedivine.— 24.D'une famine en Bourgogne etd'Ecditius — 25.Du - 
persécuteur Euvarex.— 26. De la mort de saint Perpétue, et de l'épisco- 
pat de Volusien et de Verus. — 27. Chlodovech devient roi des Francs. 
—28. Chlodovech reçoit Chrotechitde pour femme. — 29. Leur premier 
fils est baptisé, et meurt peu après son baptême. — 50. Guerre contre 
les Alemans.— 31. Du baptême de Chlodovech.— 32. Guerre contre Gon- 
debaud. — 33. Du meurtre de Godégisèle. — 3&. Gondebaud désire 
être converti.— 35. Entrevue de Chlodovech etd'Alaric— 36. De l'éveque 
Quintien. — 37. Guerre contre Alaric. — 38. Du patriciat du roi 
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Chlodovech.— 39. De l'évoque Licinius.— 40. Du meurtre de Sigebert 
l'ancien et de son fils. — 41. Du meurtre de Chararic et de son fils. 
—42. Du meurtre de Ragnachaire et de ses frères. — 43. De la mort 
de Chlodovech. 



PROLOGUE. 



Poursuivant la série des temps , nous enregistrons, sans 
ordre et sans distinction, aussi bien les miracles des saints que 
les désastres des peuples. Je ne pense pas, en effet, qu'on re- 
garde comme déraisonnable que nous ayons raconté la vie 
bienheureuse des saints parmi les douleurs des infortunés, 
quand c'est, non la commodité de l'écrivain, mais la suite des 
temps, qui le demande. Si le lecteur attentif y regarde avec 
soin , il trouvera dans les histoires fameuses des rois is- 
raélites, que sous Samuel le juste, périt le sacrilège* Phinée ; 
que l'étranger Goliath succomba sous David, surnommé la 
forte^main. Il se rappellera aussi combien, au temps d'Élie 
le grand prophète, qui arrêtait les pluies quand il voulait ou 
les répandait à son gré sur les terres desséchées, qui allé- 
geait par sa parole la pauvreté de la veuve, combien de dé- 
solations il y eut parmi les peuples; quelles famines, quelle 
sécheresse, vinrent désoler cette malheureuse terre; quels 
maux accablèrent Jérusalem, au temps d'Ézéchias, à la vie 
duquel Dieu ajouta quinze années ; et aussi sous le prophète 
Elisée, qui rendit des morts à la vie et fit parmi les peuples 
beaucoup d'autres miracles, quels carnages, quelles misères 
affligèrent la nation israélite elle-même. Eusèbe, Sévère, Jé- 
rôme, dans leurs Chroniques, ainsi qu'Orose, ont mêlé aussi 
les guerres des rois et les vertus des martyrs. Nous avons 
donc écrit de la même manière, afin qu'il fut plus aisé de 
suivre l'ordre des siècles et le calcul complet des années jus- 
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qu'à nos jours. Parvenu jusqu'ici, au moyen des histoires de 
ces auteurs, nous raconterons, avec l'aide de Dieu, les évé- 
nements arrivés depuis. 

I. Après la mort de saint Martin, évéque de la cité de 
Tours, homme éminent, incomparable, dont les miracles 
remplissent de longs volumes que nous possédons, Brice ar- 
rive à l'épiscopat. Durant la vie corporelle de saint Martin, 
ce Brice, étant encore dans la première jeunesse, lui tendait 
de fréquentes embûches, .parce que celui-ci lui reprochait 
souvent de se livrer a des choses futiles. Un certain jour, un 
malade étant venu demander quelque remède à saint Martin, 
rencontra, sur la place, Brice qui n'était encore que diacre, 
et lui dit avec simplicité : « Me voici attendant le saint 
« homme, et je ne sais où il est, ni ce qu'il fait. » Brice lui 
répondit : « Si tu cherches ce fou, regarde là-bas ; selon sa 
« coutume, il est à contempler le ciel comme un homme dé* 
a pourvu de sens. » Et lorsque le pauvre eut abordé l'évéque, 
et qu'il en eut obtenu ce qu'il demandait, le saint homme, 
s'adressant au diacre Brice, lui dit : « Je te parais donc être 
« fou, Brice? «Et comme celui-ci, confus à ces paroles, niait 
avoir dit cela, le saint homme reprit : « Tu vois que mes 
u oreilles étaient près de ta bouche, bien que tu parlasses 
« de loin. En vérité je te le dis: j'ai obtenu de Dieu qu'après 
« ma mort tu fusses honoré du pontificat ; mais sache que, 
« devenu évéque, tu auras à souffrir bien des tourments. » 
Brice en écoutant cela se moquait et disait : « N'avais-je pas 
« raison de dire qu'il parle comme un insensé ? » Même 
lorsqu'il eut obtenu l'honneur de la prêtrise, il poursuivit 
souvent le saint homme de ses injures. Ayant obtenu, par 
le vote des citoyens, les fonctions épiscopales, il s'adonna à 
la prière ; car, bien que superbe et vain, il avait cependant 
la réputation d'un homme chaste. Mais dans la trente-troi- 
sième année de son ordination il s'éleva contre lui une dé- 
plorable accusation criminelle. Une femme à laquelle les do- 
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mestiques de l'évêque avaient coutume de donner ses vête- 
ments à laver, et qui, sous couleur de piété, avait pris 
l'habillement religieux, conçut et enfanta. Tout le peuple de 
Tours en fut soulevé de colère, et, attribuant complètement 
le crime à l'évêque, ils étaient tous d'accord à vouloir le la* 
pider. « Longtemps, disaient-ils, la bonté du saint a caché 
* ta luxure, mais Dieu ne permet pas que nous nous souillions 
« davantage à baiser tes mains indignes. » Lui, disait de son 
côté, en niant au contraire avec force : « Apportez-moi l'eu- 
« fant » ; et quand on lui eut présenté l'enfant, qui n'avait que 
trente jours, il lui dit : « Je t'adjure par Jésus-Christ, fils du 
« Dieu tout puissant, si je t'ai engendré, de le dire en présence 
« de tous » ; et l'enfant répondit : « Ce n'est pas toi qui es 
« mon père. » Le peuple le pria de demander à l'enfant qui 
était son père, mais l'évêque reprit : « Cela n'est pas mon 
« affaire ; j'ai dû m'inquiéter de ce qui me regardait; si vous 
« voulez savoir autre chose , demandez-le vous-mêmes. » 
Ces gens alors, soutenant que ceci n'avait été fait quépafdes 
arts magiques, s'insurgent en une rébellion contre l'évêque, 
et l'entraînent en lui disant : « Tu ne seras pas plus long- 
< temps notre maître sous le nom de pasteur qui ne t'appar- 
« tient pas. » Afin de satisfaire encore le peuple, il mit 
dans sa robe des charbons ardents, et, les pressant sur lui, il 
s'avança avec la foule du peuple jusqu'au tombeau de saint 
Martin ; puis il jeta les charbons devant le tombeau ; l'on vit 
que son vêtement n'était pas brûlé, et il poursuivit en ces 
termes : « De même que vous voyez ce vêtement préservé 
« de l'atteinte de ces charbons, de même mon corps est pur 
« de l'attouchement et de la possession d'aucune femme. » 
Mais ceux-ci, ne le croyant pas, et soutenant le contraire de 
ce qu'il affirmait, le traînent en lui reprochant son crime 
et le chassent, afin que fût accomplie cette parole du saint : 
« Sache que dans l'épiscopat tu auras bien des adversités à 
« souffrir. » Après l'avoir expulsé, on revêtit Justinien de 
. l'épiscopat. Brice se mit en chemin pour aller trouver l'évê- 
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que de Rome, pleurant et se lamentant; et il disait : « C'est 
« justement que je souffre cela, car j'ai péché contre le 
« saint de Dieu, et l'ai souvent appelé fou et insensé; j'ai 
a vu ses miracles et je n'y ai pas cru. » Après son départ, 
les citoyens de Tours dirent à leur évêque : « Ta après lui 
« et défends ta cause, car si tu ne la poursuis pas, tu seras 
« humilié à la honte de nous tous. » Mais Justinien, parti 
de Tours et arrivé à Verceil, cité d'Italie, fut frappé du 
jugement de Dieu, et mourut à l'étranger. Ceux de Tours, 
apprenant, sa mort, et persévérant dans leur tort, insti- 
tuèrent Armentius à sa place. Quant à l'évêque Brice, arrivé 
à Rome, il raconte au pape tout ce qu'il a souffert; s'éta- 
blissant ensuite auprès du siège apostolique, et célébrant 
très-souvent le sacrifice de la messe, il lava par ses pleurs en ce 
lieu toutes les fautes qu'il avait commises envers le saint de 
Dieu. Sept ans après il quitte Rome et se dispose, avec l'au- 
torisation du pape, à revenir à Tours. Lorsqu'il fut arrivé 
au bourg de Montlouis (1), a six milles de la ville, il y fixa 
son séjour. Cependant Armentius fut saisi de la fièvre, et 
rendit l'âme au milieu de la nuit. Cette mort ayant été aus- 
sitôt révélée par une vision à l'évêque Brice, il dit aux 
siens : « Levez-vous promptement, et accourons pour mettre 
« au tombeau notre frère le pontife de Tours. » Mais comme 
ils entraient par une porte de la ville, on emportait le mort 
par une autre porte. Après l'ensevelissement d' Armentius, 
Brice rentra en possession de son siège, et vécut ensuite 
heureusement pendant sept années. Étant mort lui-même 
après quarante-sept années d'épiscopat, il eut pour suc- 
cesseur saint Eustoche, homme d'une éminente sainteté. 

IL Après ces événements, les Vandales, quittant le lied 
qu'ils habitaient, se précipitèrent, avec leur roi Gundéric,sur 

(I) Appelé ainsi par une corruption moderne; Grégoire écrit Laudiacus 
oa Mons-LaudiaciiS (voy. x, 31). 
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les Gaules (1), et après les avoir cruellement dévastées, ga- 
gnèrent les Espagnes. Les Suèves, qui sont des Alemans, 
les suivirent et s'emparèrent de la Galice. Peu de temps 
après, la mésintelligence éclata entre les deux peuples, parce 
qu'ils étaient voisins l'un de l'autre ; et comme ils s'avan- 
çaient en armes chacun de leur côté, les deux armées déjà 
prêtes à combattre, le roi des Alemans s'écria : « Jusques 
« à quand la guerre doit-elle se déchaîner sur un peuple 
« entier ? Ne faisons pas périr, je vous en prie, des légions 
« de l'une et l'autre armée, mais que deux de nos hommes 
« s'avancent en appareil de guerre sur le terrain , et qu'ils 
« combattent entre eux. Alors, le parti dont le guerrier 
« sera vainqueur obtiendra le pays sans bataille. » Tout le 
peuple approuva que la multitude entière ne fût pas obligée 
de se précipiter sous le tranchant du glaive. Cependant le 
roi Gundéric était mort (2), et Trasamund régnait à sa 
place (3). Les deux guerriers en étant venus aux mains, le 
parti des Vandales fut vaincu, et son représentant ayant été 
tué, Trasamund prit de bon gré rengagement de se retirer, 
c'est-à-dire de s'éloigner des frontières de l'Espagne dès 
qu'il aurait fait les préparatifs- nécessaires pour la route. 

En même temps, Trasamund exerçait une persécution 
contre les chrétiens, et voulait contraindre l'Espagne entière, 
par les tourments et les supplices, à adopter la perfide héré- 
sie des Ariens. 11 arriva qu'une jeune fille pieuse, comblée 
de richesses et dans la fleur des dignités du monde par sa 
noblesse sénatoriale, enfin, ce qui est plus noble encore que 
tout cela, ferme dans la foi catholique et irréprochable dans 
son culte au Dieu tout-puissant, fut soumise à cette 
épreuve. Elle se trouva plusieurs fois en la présence du roi, 



(l) L'an 406. 
12) L'an 428. 

(3) Le successeur immédiat de Gundéric fut Genséric; Trasamund 
régna plus tard (de 496 à 523). Yoy. p. 46 n. 3. 

3. 
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qui commença par rengager, au moyen de discours flatteurs, 
à se faire rebaptiser; mais comme elle repoussait avec le 
bouclier de la foi cette flèche empoisonnée, le roi ordonna 
que celle qui possédait déjà par la pensée les royaumes du • 
paradis fût privée de sa fortune, et qu'on la torturât en la 
soumettant à des supplices qui ne lui laissaient aucun es- 
poir de conserver la vie. Que dirai-je de plus? Après nom- 
bre de tourments , après l'enlèvement de ses trésors, de 
biens terrestres, comme on ne pouvait briser sa volonté de ' 
ne pas scinder la sainte Trinité, on l'entraîna malgré elle à 
un nouveau baptême. Mais pendant qu'on la plongeait de * 
force dans ce bain fangeux, et qu'elle s'écriait : « Je crois que 
« le Père est avec le Fils et le Saint-Esprit d'une seule 
« substance et essence, » elle infecta toutes les eaux d'un 
parfum digne d'elles, c'est-à-dire qu'elle y lâcha son ventre. 
Elle sortit de là pour être mise judiciairement à la question, 
et après avoir enduré le supplice des chevalets, celui des 
flammes et celui des pointes de fer, elle fut consacrée au 
seigneur Christ par la décapitation. 

C'est après cela que les Vandales, ayant été poursuivis 
par les Alemans jusqu'à Tarifa (1), passèrent la mer, et se 
répandirent dans toute l'Afrique et la Mauritanie (2). 

III. Mais comme de leur temps la persécution contre les 
chrétiens augmenta, ainsi qu'il a été dit ci-dessus, il semble 
convenable de rapporter quelque chose de ce que les Van- 
dales firent contre les églises de Dieu et de la manière dont 
ils furent chassés de leur royaume. Trasamund étant mort 
à la suite des crimes qu'il commit envers les saints de Dieu, 
Hunéric (3), d'un caractère plus cruel encore, s'empare «lu 

(1) Traducta dit Grégoire; mais la ville de Tarira, sur le détroit de 
Gibraltar était appelée Julia Traducta, 

(2) Les Vandales passèrent en Afrique, conduits par Genséric, en 428. 

(3) Hunéric succéda à son père Genséric. 11 eut pour successeur Guu* 
tamund, et celui-ci Trasamund. 
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royaume d'Afrique, et par élection devient le chef des Van- 
dales. On ne saurait compter quelles foules de chrétiens 
furent de son temps mises à mort pour le nom sacré du 
Christ; mais l'Afrique qui les a perdus et la main du Christ 
qui les a couronnés de pierreries immortelles , peuvent en 
rendre témoignage. Cependant nous avons lu les passions 
de certains de ces martyrs, et nous en reproduirons quelque 
chose afin d'arriver à ce que nous avons promis. Cyrola, 
faussement appelé évéque, était alors regardé comme le plus 
ferme soutien des hérétiques ; et comme le roi envoyait de 
divers côtés persécuter les chrétiens, ce sicaire découvrit, 
dans le faubourg de sa cité, Févêque saint Eugène, homme 
d'une ineffable vertu, et regardé alors comme un vrai sage. Il 
le fit enlever si brutalement, qu'il ne lui permit même pas 
d'aller exhorter son troupeau de chrétiens fidèles. Eugène 
se voyant entraîné, écrivit en ces termes à ses concitoyens 
pour les engager à garder la foi catholique : 

« A ses fils et filles de l'église à lui confiée par Dieu, ses 
« très-chers et très-doux enfants dans l'amour de Jésus- 
ce Christ, l'évéque Eugène : 

« L'autorité royale nous a ordonné par un édit de venir à 
« Carthage pour nous donner lieu de mettre notre foi ca* 
a tholique à l'épreuve. Mais ne voulant pas, en m'éloignant 
« de vous, laisser l'église de Dieu eu suspens, c'est-à-dire 
«dans le doute, ni abandonner en silence les brebis du 
« Christ, comme si je n'étais pas un vrai pasteur, j'ai jugé 
a nécessaire d'envoyer à votre piété ces lettres qui seront 
a mes mandataires. Je vous écris, non sans larmes, pour 
« vous demander, vous exhorter, vous avertir, et je vous en 
« adjure de toutes mes forces, par la majesté de Dieu, par 
« le redoutable jour du jugement et par la lumière terrible 
« qui doit éclairer la venue de Jésus-Christ, de conserver 
« fermement la foi catholique, en affirmant que le fils est 
« égal au père, et que le saint esprit ne forme avec le père 
« et le fils qu'une même divinité. Conservez donc la grâce 
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« d'un baptême unique, en gardant l'onction du saint chrême, 

« et que nul ne retourneà l'eau, de ceux qui ont déjà reçu l'eau, 

« puisqu'il est déjà rené par la vertu de l'eau. Dieu consent en 

« effet qu'avec del'eau se forme du sel, mais si ce sel tourne en 

« eau, il perd aussitôt toute valeur. Aussi n'est-ce pas sans rai- 

« son que le seigneur dit dans l'évangile : Sileselperdsa na- 

« ture , avec quoi le saler a-t-on (1) ? Certes, c'est perdre sa rai- 

« son que de vouloir être baptisé une seconde fois quand une 

« première suffit. N'avez- vous pas entendu le Christ dire : 

« Celui qui a été lavé une première fois, ri a pas besoin de 

« l'être une seconde (2)? Que mon absence ne vous contriste 

« donc pas, mes frères, mes fils et mes filles en Dieu ; car 

« si vous vous attachez aux principes catholiques, aucune 

« distance ne pourra vous faire oublier de moi, et la mort 

« même ne m'arrachera pas d'avec vous. En quelque lieu que 

« les supplices me déchirent, sachez que la victoire est avec 

« moi. Si je pars pour l'exil, j'ai l'exemple de saint Jean l'é- 

« vangéliste; si je vais à la mort, Jésus-Christ est ma vie, 

« et la mort m'est un gain (3). Si je reviens, mes frères, 

« ce sera l'accomplissement, par Dieu, de votre désir. Il me 

« suffit maintenant de n'avoir pas gardé le silence avec vous. 

ce J'ai averti, j'ai instruit autant que j'ai pu ; je ne suis donc 

a pas responsable du sang de tous ceux qui périront ; et je 

« sais que cette lettre sera lue contre eux devant le tribunal 

« de Jésus-Christ lorsqu'on viendra à rendre à chacun selon 

ses œuvres. Si jamais je suis de retour, mes frères, je vous 

« verrai dans cette vie ; sinon, je vous verrai dans la vie à 

(( venir. En attendant, je vous dis adieu. Priez pour moi, et 

« jeûnez; parce que le jeûne et l'aumône ont toujours incliné 

« le seigneur à la miséricorde. Rappelez-vous qu'il est écrit 

« dans l'évangile : Ne craignez point ceux qui tuent le 



(l)Malth.,v, 13. 

(2) Jean, xni, iu. 

(3) Epit de Paul aux Philip p., i, 21. 
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« corps, mais qui ne peuvent tuer Pâme : craignez au con- 
« traire celui qui, après avoir tué le corps , peut aussi 
« perdre Vâme avec le corps et les envoyer dans Fen- 
«fer (1). » 

Saint Eugène, ayant donc été conduit au roi, discuta en fa- 
veur de la foi catholique contre Pévêque arien dont nous 
avons parlé. Et lorsqu'il Peut complètement vaincu sur le 
mystère de la sainte Trinité, et que, de plus, Christ eut ac- 
compli par son ministère un grand nombre de miracles, ce 
même évéque, excité par l'envie, s'anima d'une fureur plus 
grande encore. Il y avait alors avec Eugène deux hommes 
des plus sages et des plus saints, les évêques Vindémial et 
Longin, égaux en dignité et pareils en vertu ; saint Vindé- 
mial passait alors pour avoir ressuscité un mort, et Longin 
rendit beaucoup de malades à la santé. Eugène dissipait non- 
seulement la cécité des yeux de la chair, mais encore celle 
des yeux de l'esprit. Voyant cela, ce méchant évéque des 
Ariens fit venir un homme abusé de Terreur dans laquelle il 
vivait lui-même, et lui dit : « Je ne puis souffrir que ces 
* évêques opèrent de nombreux miracles au milieu du 
« peuple, et que chacun me néglige pour les suivre. Consens 
« donc à ce que je vais te prescrire ; voici cinquante sous 
« d'or ; tu t'assiéras sur la place publique par laquelle je 
« passe, et, tenant ta main sur tes yeux fermés, écrie-toi 
« bien fort quand je passerai avec les autres, en disant : 
« Bienheureux Cyrola, pontife de notre religion, je te sup- 
« plie de me regarder pour manifester ta gloire et ta puis- 
« sance en m'ouvrant les yeux, afin que j'obtienne de revoir 
« la lumière que j'ai perdue. » Cet homme exécuta l'ordre; 
il s'assit sur la place, et, croyant pouvoir se jouer du tout- 
puissant, il s'écria très-haut, au moment où l'hérétique 
passait avec les saints de Dieu : « Écoute-moi, bienheureux 
« Cyrola; écoute-moi, saint pontife de Dieu ; jette un re- 

(î)Matth ,x, 28, 
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« gard sur ma cécité. Que j'éprouve la vertu des remèdes 
« que tu as accordés souvent aux aveugles, dont les lépreux 
« ont fait l'expérience, dont les morts eux-mêmes ont res- 
te senti les effets. Je t'adjure, par la vertu que tu possèdes, 
« de me rendre la lumière que j'ai perdue, car je suis frappé 
« d'une entière cécité. » Mais il disait vrai sans connaître la 
vérité; car la cupidité l'avait rendu aveugle, et il croyait, 
pour de l'argent, pouvoir se moquer de la vertu du Dieu 
tout-puissant. L'évéque des hérétiques se détourna un peu, 
puis, comme si son pouvoir allait triompher, transporté de va- 
nité et d'orgueil, il posa la main surlesyeuxde cet homme, en 
disant : « Par notre foi, qui est la vraie manière de croire 
« en Dieu, que tes yeux soient ouverts. » Mais à peine cette 
impiété fut-elle proférée, que le rire fut changé en gémisse- 
ments, et que la fraude de l'évéque fut publiquement dé- 
couverte. En effet, une douleur si grande envahit les yeux 
du malheureux qu'il avait peine à les contenir avec ses doigts 
pour les empêcher de crever. Enfin l'infortuné se mita crier 
et à dire : «Malheur à moi, misérable, que l'ennemi de la lot 
« divine a séduit! malheur à moi, qui, pour de l'argent, ai 
« voulu me jouer de Dieu, et qui ai reçu cinquante pièces 
« d'or pour commettre ce crime ! » Il disait en même temps 
à l'évéque : « Voilà ton or ; rends-moi la lumière que j'ai 
« perdue par ta fourberie. Et je vous en prie, très-glorieux 
a chrétiens, ne méprisez pas un malheureux, mais secourez 
« promptement celui qui va périr. Je vois bien en vérité, qu'on 
« ne se joue pas de Dieu ! » Les saints de Dieu, touchés de 
« compassion, lui dirent iSi tu crois, tout est possible à ce* 
« lui qui croit (1). » Alors il s'écria d'une voix forte : « Que 
« celui qui ne croira point que Jésus-Christ, fils de Dieu, et 
« le saint esprit, ont, avec Dieu le père, une même subs- 
« tance et une même divinité, endure ce que je souffre au- 
« jourd'hui ! »,E t i l ajouta : « Je crois en Dieu , le père tout-puis- 

(I) Marc, ix, 23. 
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« sant; je crois en Jésus-Christ, fils de Dieu, égal au père; 
« je crois au saint esprit consubstantiel et coéternel au 
« père et au fils. » A ces paroles, chacun des évéques se 
faisant l'un à l'autre un mutuel honneur, un pieux débat s'é- 
lève entre eux pour savoir qui imposera sur les yeux du pa- 
tient le signe de la bienheureuse croix. Vindémial et Longin 
priaient Eugène, tandis qu'Eugène, de son côté, les priait 
eux-mêmes d'imposer les mains à l'aveugle. Vindémial et Lon- 
gin le firent en effet, et pendant qu'ils tenaient leurs mains 
sur sa tête, saint Eugène fit le signe de la croix sur ses yeux 
en disant : « Au nom du père, et du fils et du saint esprit, 
« qui sont le vrai Dieu, que nous confessons pour triple en 
« une même égalité et toute- puissance, que tes yeux soient 
« ouverts. » Et la douleur s'étant évanouie à l'instant, 
l'homme revint à son premier état de santé. Alors parut 
manifestement, par la cécité qui l'avait frappé, que la doc- 
trine de l'évéque des hérétiques couvrait les yeux du cœur 
d'un voile déplorable, afin que nul ne pût contempler la 
vraie lumière avec les yeux de la foi. le malheureux, qui, 
n'étant pas entré par la porte, c'est-à-dire par Jésus-Christ 
qui est la vraie porte, fut un loup plutôt qu'un gardien pour 
son troupeau; et qui, par la méchanceté de son âme, s'effor- 
çait d'éteindre dans celle des fidèles le flambeau de la foi 
qu'il aurait dû y allumer! Les saints de Dieu firent, au mi- 
lieu du peuple, beaucoup d'autres miracles, et il n'y avait là 
qu'une voix pour dire : « Le père est vrai Dieu, le fils 
« vrai Dieu, le saint esprit vrai Dieu, lequel doit être 
« adoré avec une seule foi, redouté avec une même crainte 
« et honoré d'un même culte; car il est manifeste pour 
« tous que la doctrine de Cyrola est fausse. » 

Le roi Hunéric, voyant ainsi la fausseté de ses assertions 
mise à nu par la glorieuse foi des saints, et la secte de l'er- 
reur péricliter plutôt que grandir; voyant enfin la fraude de 
son évéque dévoilée dans cet acte criminel, il ordonna que 
les saints de Dieu périssent après mille tourments, après les 
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chevalets, les flammes et les crochets de fer. Quant au bien- 
heureux Eugène, il donna Tordre de le décapiter ; mais en 
même temps il commanda que, si le pontife, au moment où 
le glaive serait levé sur sa tête, refusait encore d'embrasser 
la secte hérétique, on ne l'exécutât point, de peur que les 
chrétiens ne vinssent à le révérer comme un martyr, mais 
qu'on l'envoyât en exil : ce qui eut lieu comme on le sait. En 
effet, quand on lui demanda, au moment où sa mort était 
imminente s'il était décidé à périr pour la foi catholique, il ré- 
pondit : « Mourir pour la justice, c'est vivre éternellement. » 
Alors le glaive resta suspendu, et Eugène fut envoyé en exil 
à Albi, ville des Gaules, où il termina sa vie mortelle. Un 
grand nombre de miracles se répètent souvent aujourd'hui sur 
son tombeau. Quanta saint Vindémial, le roi ordonna qu'il fût 
frappé du glaive, et ce fut en effet ainsi que se termina sa 
tâche dans cette lutte. L'archidiacre Octavien et plusieurs 
milliers d'hommes et de femmes attachés à' la même 
foi furent tués ou mutilés. Mais , par l'amour de la gloire, 
ces supplices n'étaient rien aux yeux des saints confesseurs, 
qui savaient bien qu'être tourmentés en de petites choses, 
c'était acquérir la disposition de choses plus grandes, selon 
cette parole de l'apôtre : « Que les souffrances de la vie pré- 
sente n'ont point de proportion avec la gloire future rêvé* 
lée aux saints (1). » A la même époque beaucoup de chré- 
tiens, s'écartant de la foi pour obtenir la richesse, se 
préparèrent des maux infinis, comme ce malheureux évéque, 
nommé Révocatus, qui révoqua dans ce temps son engagement 
à la foi catholique. Alors aussi le soleil s'assombrit, au point 
cfu'à peine le tiers de son disque était lumineux (2); ce fut, 
je le crois, à cause de si grands crimes et de l'effusion du sang 
innocent. Hunéric, après un fait aussi énorme, devint possédé 
du démon, et celui qui s'était longtemps nourri du sang des 

(l) Éptt. de Paul aux Rom., vki, 18. 
(3) L'an 450. 
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saints se déchira de ses propres morsures, et, au milieu de 
ces tourments, finit par une juste mort son indigne vie. Il 
eut pour successeur Childéric (1), après la mort (2) duquel 
Gélésimir obtint le gouvernement. Celui-ci, ayant été vaincu 
par l'empereur perdit à la fois la vie et le trône. Ainsi tomba 
le royaume des Vandales (3) . 

IV. Dans ce temps les églises de Dieu étaient assaillies par 
un grand nombre d'hérésies, qu'atteignit souvent la vengeance 
divine. Ainsi une grande persécution, fut excitée par Atha- 
naric, roi des Goths, qui, après avoir infligé divers tourments 
à une foule de chrétiens, leur tranchait la tête ; ou bien il 
les envoyait en exil, et les faisait ensuite mourir de faim ou 
de divers autres supplices. De là il arriva que poursuivi par 
le jugement de Dieu, à cause de l'effusion du sang des 
justes, il fut chassé de son royaume, et celui qui attaquait les 
églises de Dieu fut exilé de sa patrie. Mais revenons à des 
événements plus anciens. 

V. Le bruit s'était répandu que les Huns voulaient faire 
une irruption dans les Gaules. Il y avait alors dans la ville de 
Tongres un évéque d'une parfaite sainteté, nommé Arava- 
tius (4), qui, livré aux veilles et aux jeûnes, souvent baigné 
d'une pluie de larmes, conjurait la miséricorde du seigneur 
de ne jamais permettre l'entrée des Gaules à cette nation in- 
crédule et toujours indigne de lui. Mais moralement con- 
vaincu que sa demande ne lui avait pas été accordée à cause 
des péchés du peuple, il forma le dessein d'aller à Rome, afin 
que les recommandations de la vertu apostolique se joignant 
à ses humbles prières, il pût obtenir plus facilement du sei- 

(1) Il eut pour successeurs Gantamund, Thrasamund, puis Hildéric. 

(2) L'expulsion non la mort. 

(3) Voy. sur tous ces faits YHist. de la persécution des Vandales, par 
dom Ruinart. 

(4) C'est Servalius, saint Servais, évéque de Tongres vers 384. 
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gneur ce qu'il demandait. S'étant donc rendu au tombeau de 
saint Pierre, il implorait le secours de sa bonté, se consumant 
dans une grande abstinence et dans un jeûne très-sévère, au 
point qu'il restait deux ou trois jours sans rien boire ni man- 
ger et n'interrompait pas un instant ses prières. Il avait 
passé un grand nombre de jours dans cet état d'affliction, 
lorsqu'il reçut, dit-on, cette réponse du bienheureux apôtre : 
« Homme saint, pourquoi me tourmenter? il est irrévoca- 
« blement arrêté dans les décrets du seigneur que les Huns 
« viendront dans les Gaules, et qu'ils ravageront ce pays 
« comme la plus affreuse tempête. Prends donc ta résolution; 
« hâte-toi vite, mets ordre à ta maison, prépare ta sépulture; 
« procure-toi des linceuls blancs, car tu quitteras bientôt ton 
« enveloppe corporelle, et tes yeux ne verront point les maux 
« que les Huns doivent commettre dans les Gaules. Ainsi l'a 
« dit le seigneur notre Dieu. » Le pontife, ayant reçu cette ré- 
ponse du saint apôtre , hâte son voyage et regagne prompte- 
ment les Gaules. De retour dans la ville deTongres,il prend 
aussitôt avec lui les choses nécessaires à $a sépulture; et di- 
sant adieu aux clercs et aux autres citoyens de la ville, il leur 
annonce avec larmes et gémissements qu'ils ne verrront plus 
son visage. Mais ceux-ci, le suivant tout en pleurs et avec 
de grands cris, le suppliaient humblement et disaient : 
« Ne nous abandonne pas , saint père ; ne nous oublie 
« pas,' bon pasteur. » Cependant ne pouvant le rappeler par 
leurs sanglots, ils s'en retournèrent après avoir reçu sa 
bénédiction et ses baisers. En arrivant dans la ville de Maës- 
tricht, l'évéque y fut attaqué d'une fièvre légère et mourut. 
Son corps, lavé par les fidèles, fut enterré sur le bord de la 
voie publique. Nous avons écrit dans notre livre des Mira- 
cles (1) comment eut lieu, après un long espace de temps, 
la translation du bienheureux corps. 



(I) Dans le traité de la Gloire des confesseurs, cbap. 72. 
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VI. Les Huns étant donc sortis de la Pannonie, comme 
quelques-uns le rapportent, arrivent la veille même du saint 
jour de Pâques à la ville de Metz. Us ravagent la campagne, 
et quant à la ville, ils la livrent aux flammes, passent le peuple 
au fil de l'épée, et tuent les prêtres du seigneur eux-mêmes 
au pied des saints autels. Nul endroit ne demeura à l'abri 
de l'incendie, si ce n'est l'oratoire du diacre saint Etienne, 
premier martyr. Je m'empresserai de raconter ce que j'ai 
appris de quelques personnes au sujet de cet oratoire. Elles 
disent qu'avant l'arrivée des ennemis un homme pieux vit, 
dans une vision, le bienheureux diacre Etienne qui conférait 
avec les saints apôtres Pierre et Paul sur ce malheur, et qui 
disait: «Je vous conjure, mes seigneurs, d'empêcher par 
« votre intercession que la ville de Metz ne soit brûlée par les 
« ennemis, car il s'y trouve un lieu qui contient les restes de 
« mon humble corps. Faites plutôt que ses habitants éprouvent 
« que je puis quelque chose auprès du seigneur ; et si les crimes 
« du peuple se sont tellement accumulés qu'on ne puisse faire 

* autrement irae d'abandonner la ville à l'incendie, que du 
« moins cet oratoire ne soit pas consumé. » Ceux-ci lui ré- 
pondirent : « Va en paix, très-affectionné frère ; ton oratoire 
« seul sera préservé des flammes : quant à la ville, nous ne 
« pourrons rien obtenir, parce que la sentence de la justice 
« divine est déjà portée contre elle. Les péchés du peuple 
« ont prévalu, et le cri de sa méchanceté est monté jusqu'à 

* Dieu. C'est pourquoi la ville sera brûlée par le feu. » Il est 
donc hors de doute que c'est par leur intercession que dans 
le saccageaient de la ville l'oratoire est demeuré intact. 

VII. Cependant Attila, roi des Huns, quittant Metz pour 
ravager une foule de villes des Gaules, vient attaquer 
Orléans, dont il tâche de s'emparer en battant les murs à 
grands coups de bélier (1). Le bienheureux Agnan, homme 

(1) Y oyez tu sujet de ce siège les Lettres de Sidoine Apollinaire, vm, 15. 
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d'une éminente sagesse, d'une sainteté digne de louange, et 
dont les actions vertueuses sont fidèlement conservées dans 
notre mémoire, était alors évéque de cette ville. Gomme les as- 
siégés demandaient à grands cris à leur évéque ce qu'il fallait 
qu'ils fissent, celui-ci, plein de confiance en Dieu, les fait 
prosterner tous pour prier et pour implorer avec larmes 
le secours du seigneur, toujours présent lorsqu'on a be- 
soin de lui. Ils se mettent en prières, comme il l'avait 
ordonné, et Pévêque leur dit : « Regardez du haut du rem- 
et part de la ville si la compassion de Dieu nous vient en 
« aide. » Il espérait en effet que la miséricorde divine en- 
verrait Aétius (1), qu'il avait été précédemment trouver à 
Arles en prévision de l'avenir. Mais ceux qui regardaient du 
haut du mur ne virent personne. « Priez avec foi, » dit l'é- 
vêque, « car le seigneur vous délivrera aujourd'hui. » Et pen- 
dant qu'ils priaient, il ajouta : a Regardez de nouveau. » Ils 
regardèrent, et ne virent personne leur apporter secours. Il 
leur dit une troisième fois : « Que la foi soit dans vos 
« prières, et le seigneur est là. » Ils imploraient donc la 
miséricorde de Dieu avec des larmes et des sanglots. L'o- 
raison finie, ils regardent pour la troisième fois du haut du 
mur, suivant l'ordre du vieillard, et voient au loin comme 
un nuage s'élever de terre. Ils l'annoncent à l'évêque, qui 
leur dit : « C'est le secours du seigneur. » Déjà cependant 
les murs tremblent sous les coups du bélier ; ils étaient 
près de s'écrouler , lorsqu'arrive Aétius ; Théodore (2) , 
roi des Goths, et Thorismod, son fils, accourent en même 
temps vers la ville, avec leurs armées, et repoussent ou 
chassent l'ennemi qu'ils ont devant eux. Après avoir ainsi, 
par suite de l'intercession du saint évéque, délivré la ville, 
ils mettent en fuite Attila, qui gagne les plaines de Méri (3), 



(i) Général romain chargé de défendre cette par lie de la Gaule. 

(2) Lisez Théodoric; roi des Visigoths, 419-451. ' 

(S) « Gagne le champ Mauri, » si Ton traduisait à la lettre, « Mauria- 
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et se dispose au combat. Les nôtres, à cette nouvelle, se 
préparent vigoureusement contre lui. 

Dans ce temps, le bruit parvint à Rome qu'Aétius se dé- 
battait en grand péril au milieu des phalanges ennemies. A 
cette nouvelle, sa femme, inquiète et tourmentée, se ren- 
dait assidûment à la basilique des saints apôtres , et priait 
pour retirer son mari sain et sauf de cette mauvaise voie. 
Pendant qu'elle s'occupait de cela jour et nuit, un pauvre 
mendiant, appesanti par l'ivresse, s'endormit une nuit dans 
un coin de la basilique de l'apôtre saint Pierre ; et les portes 
ayant été closes par les gardiens comme de coutume, il se 
trouva enfermé. S'étant levé durant la nuit, il vit les lam- 
pes resplendir dans toute l'étendue de l'édifice, et saisi 
d'épouvante, il chercha une issue pour s'échapper. Mais 
ayant vainement essayé de pousser le verrou d'une porte, 
puis d'une autre, et reconnaissant qu'elles étaient toutes 
fermées, il se coucha par terre, et attendit en tremblant le 
moment où le peuple s'assemblant pour chanter les hymnes 
du matin, il pourrait sortir. Pendant ce temps il vit deux 
personnages qui se saluaient avec une déférence mutuelle, 
et qui paraissaient inquiets du succès de leurs affaires. Le 
plus âgé commença de parler ainsi : « Je ne puis supporter 
« plus longtemps les larmes de la femme d'Aétius. Elle nie 
« supplie sans relâche de ramener des Gaules son mari sain 
« et sauf, tandis que par le jugement divin il en avait été 
« autrement décidé. Cependant j'ai touché l'infinie niiséri- 
a ricorde en faveur de sa vie, et maintenant je cours là-bas 
« en toute hâte pour l'en ramener vivant. Mais j'adjure celui 
« qui aurait entendu ces paroles de se taire, et de n'avoir 
« pas l'audace de divulguer les secrets de Dieu, de peur 
« qu'il ne périsse promptement sur terre. » L'homme en- 
tendit ces paroles , et ne put garder le silence. Dès que le 

cum campum. » L'opinion générale est qu'il s'agit de Méri-sur-Seine 
(Aube). 



58 LIV. Il, CHAP. VIII. — DK CE QD ON A ÉCRIT SUR AÉTIUS. 

jour vint à paraître il découvrit à la dame tout ce. qu'il avait 
entendu; et lorsqu'il eut achevé ses récits, ses yeux se fer- 
mèrent à la lumière. 

Aétius donc, réuni aux Goths et aux Francs, en vint aux 
mains avec Attila. Celui-ci voyant son armée taillée en piè- 
ces et menacée d'extermination se dérobe par la fuite. Ce- 
pendant le roi des Goths, Théodore, avait eu le dessous dans 
ce combat (1), et personne ne doit douter que l'armée des 
Huns n'ait été mise en fuite par l'intercession de l'apôtre 
dont nous avons parlé. Le patrice Aétius avec l'aide de Tho- 
rismod obtint donc la victoire, et anéantit les ennemis. La 
guerre étant terminée, Aétius dit à Thorismod : «Hâte- 
« toi de retourner dans ta patrie, de peur que ton frère, par 
« ses efforts, ne te dépouille du royaume de ton père. » L'au- 
tre, à ces paroles , partit en grande hâte pour prévenir son 
frère, et pour prendre possession le premier du trône pater- 
nel. Par une ruse semblable Aétius fit fuir aussi le roi des 
Francs. Eux partis il dépouilla le champ de bataille, et re- 
tourna victorieux dans sa patrie avec un grand butin. At- 
tila revint avec peu de monde, et bientôt après les Huns, 
s'étant emparés d'Aquilée, qu'ils incendièrent et détruisirent, 
se répandirent dans l'Italie et la ravagèrent. Thorismod, 
dont nous venons de parler, dompta les Alains par la force 
des armes (2) ; et lui-même, après beaucoup de luttes et de 
combats, fut vaincu par ses frères, et périt étranglé (3). 

VIII. Après avoir ainsi distribué et décrit dans leur ordre 
les faits qui précèdent, j'ai pensé qu'il n'était pas permis de 
passer sous silence ce que contient l'ouvrage de Renatus 
Frigeridus (4) au sujet d' Aétius, dont il vient d'être question. 

(I)U y avait même élétué. 

(2) Des Alains étaient à cetle époque établis au midi de la Loire. 

(3) Il fat tué en 453 par ses frères Théodoric et Frédéric, dont le pre- 
mier s'empara du trône. 

(4) Auteur qui ne nous est connu que par cette citation de Grégoire. 
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Cet auteur raconte, au douzième livre de ses Histoires, 
qu'après la mort du divin (1) Honorius, le petit Valentinien, 
âgé seulement de cinq ans, fut créé empereur par Théodose 
son cousin germain (2) ; que, dans la ville de Rome, le tyran 
Jean s'éleva à l'empire ; que les envoyés de ce dernier furent 
traités avec mépris par l'empereur, et il ajoute : « Pendant 

• ce temps-là, les envoyés revinrent auprès du tyran, por- 
« teurs des menaces les plus terribles. Jean, effrayé, dépê- 
« cha vers les Huns Aétius, à qui était alors confié le soin 

• de son palais (3) , qui connaissait ces peuples depuis qu'il 
« avait été en otage entre leurs mains, et qui s'était lié d'a- 
« mitié avec eux. Il leur envoya, avec une grande quantité 
« d'or, des instructions portant qu'aussitôt que les ennemis 
« entreraient en Italie , ils eussent à les attaquer par der- 
« rière , tandis que lui-même les prendrait de front. , Et 
« comme nous aurons par la suite beaucoup de choses .à 
■ dire sur Aétius, nous croyons devoir parler d'abord de sa 
« naissance et de son caractère. Son père, Gaudentius, né 
«d'une des premières familles de Scythie, commença par 
«servir dans les gardes de l'empereur, et s'éleva ensuite 
« jusqu'au rang éminent de maître de la cavalerie. Sa mère 
« était une Italienne et une femme noble et riche. Aétius, 
« leur fils, prétorien dès son enfance, fut, à l'âge de trois 
« ans, donné en otage à Alaric, et ensuite aux Huns. Plus 
« tard, devenu gendre de Car pi lion, ancien comte des do- 
it tnestiques, il fut chargé de l'administration du palais de 
« Jean. Il était d'une stature moyenne, d'un extérieur 
« mâle, bien fait, ni trop faible ni trop pesant ; vif d'esprit 
« et vigoureux de membres ; cavalier très-agile, adroit ti- 
« reur, maniant bien la lance, très-apte à la guerre , excel- 



(1) Cette expression officielle, divin, appartient à Frigeridas. 

(2) L'an 424. 

(3) C'est-à-dire • Aétius, alors curopalale, » charge qui consistait dans 
la direction des bâtiments impériaux. 
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« leot dans les arts de la paix. Sans avarice ni avidité, doué 
« des bons penchants du cœur, et ne déviant pas de son de- 
« voir par mauvaises instigations , il était d'une extrême 
« patience à braver tous les maux, laborieux, intrépide au 
« milieu des dangers et supportait volontiers la faim, la soif 
« et les veilles. Il est certain qu'on lui avait prédit, dès son 
« enfance, la grandeur qui lui était destinée, et la célébrité 
« qu'il obtiendrait dans son siècle et dans son pays. » Voilà 
ce que l'historien ci-dessus nommé raconte d'Aétius. Mais 
l'empereur Yalentinien devenu homme, et craignant qu'Aé- 
tius ne s'emparât du pouvoir impérial, le tua sans causes 
réelles (1). Dans la suite, pendant que cet empereur, assis 
sur son tribunal dans le Champ de Mars, haranguait le peu- 
ple, Occylla, trompette. d'Aétius, vint droit à lui et le perça 
de son épée (2). Telle fut leur fin à tous deux. 

IX. Quant aux rois des Francs, beaucoup de gens igno- 
rent (3) quel fut le premier d'entre eux. Sulpice Alexan- 
dre (4) parle beaucoup de ces peuples dans son histoire, et 
cependant il ne nomme en aucune façon leur premier roi : il 
dit seulement qu'ils avaient des ducs. Ce que toutefois il en 
dit nous semble utile à raconter. Après avoir rapporté que 
Maxime, ayant perdu tout espoir de conserver l'empire, 
restait, comme abruti , dans Aquilée, il ajoute : « Dans ce 
« temps-là (5) les Francs , conduits par leurs ducs Geno- 
« baude, Marcomer et Sunnon, se précipitèrent sur la pro- 
ie vincede Germanie; et après avoir forcé la frontière et 



(1) L'an 454 (dom Bouquet). 

(2) L'an 455. 

(3) Grégoire ne le sait pas lui-môme ; cependant il s'abstient de dire 
que tout le monde l'ignore ; il semble vouloir garder la réserve sur une 
question délicate. 

(4) Historien qui ne nous est connu, comme RenatusFrigeridus (p. 58), 
que pur Grégoire de Tours. 

(5) L'an 388 (Bouq.). 
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i tué beaucoup de monde, ils ravagèrent les cantons les plus 
« fertiles, et portèrent même l'épouvante jusqu'à la colonie 
« Âgrjppine (1). Dès que la nouvelle en fut portée à Trè- 
« ves (2), les maîtres de la milice, Pïannenus et Quintinus, 
« auxquels Maxime avait confié l'enfance de sou fils et la 
« défense des Gaules, assemblèrent une armée et se réuni- 
« rent à Cologne. Mais les ennemis, chargés de butin après 
« avoir ravagé les richesses des provinces, traversèrent le 
« Rhin, laissant sur le sol romain une partie des leurs prêts 
« à recommencer le ravage ; avec ceux-là le combat fut fa- 
« vorable aux Romains , et beaucoup de Francs furent tués 
« dans la Carbonnière (3) ; et comme on délibérait par suite de 
« ce succès si Ton passerait en France (4), Nannenus s'y re- 
« fusa, parce qu'il savait qu'étant chez eux et sur leurs 
« gardes, les Francs seraient indubitablement les plus forts 
« Ce parti déplut à Quintinus et aux autres gens de guerre. 
« Nannenus s'en retourna à Mayence , et Quintinus, avec 
« l'armée, traversa le Rhin aux alentours du fort de Nuitz (5), 
« et trouva, après deux jours de marche à partir du fleuve, 
« des maisons vides d'habitants et de grands villages aban- 
« donnés. Les Francs, feignant d'avoir peur, s'étaient retirés 
« dans la profondeur des forêts , dont ils avaient défendu 
« la lisière par des abattis. Cependant les soldats romains 
« ayant livré toutes les maisons aux flammes, exécution par 
« laquelle une lâche stupidité remplaçait la véritable vic- 
« toire, avaient passé la nuit sur le qui-vive , chargés du 

(1) Cologne, Colonia Agrtppina. 

(2) Cette ville était alors considérée comme la capitale des Gaules. 

(3) C'était une porlion de la forêt des Ardennes, comprise entre la 
Sambre et l'Escaut. Elle fut plus tard la limite entre les Francs salions 
et austrasiens. 

14) La France était alors la partie de la Germanie occupée par les 
Francs. Yoy. une dissertation de B. GuérarcUntitulée: « Du nom de France 
et des différents pays auxquels il fut appliqué.* (Annuaire de la société 
de l'histoire de France, 1849, 152.) 

(5) Près de Cologne. 

S 
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« poids de leurs armes. Au point du jour ils entrèrent 
« dans les bois, sous la conduite de Quintinus et après s'é- 
« tre embarrassés et trompés dans les chemins pendant la 
« première moitié à peu près de la journée, Us se trouvèrent 
« tout à fait égarés. Enfin, se voyant partout séparés des 
« terrains solides par de grandes barricades , Us se jetèrent 
« dans des champs marécageux contigus aux forêts. Pendant 
v ces efforts, quelques ennemis clairsemés apparurent, mon* 
« tés sur des troncs d'arbres entassés ou sur des abattis; et 
« de là, comme du sommet d'une tour, ils lançaient, ainsi 
« qu'auraient pu le faire des machines de guerre, des flèches 
« trempées dans le suc d'herbes vénéneuses, en sorte que les 
« blessures qu'elles faisaient, n'eussent-elles qu'effleuré la 
« peau, et même dans les parties du corps où elles ne sont 
« pas mortelles, n'en donnaient pas moins une mort certaine. 
« Bientôt l'armée, entourée par une multitude d'ennemis 
« plus grande, se répandit précipitamment dans les campa- 
« gnes découvertes que les Francs avaient laissées libres; et 
« la cavalerie la première, s'étant engloutie dans les marais 
« se perdit, hommes et chevaux pêle-mêle, et chacun en- 
« traîné par le désastre de son compagnon. Les fantassins 
« que le poids des chevaux n'avait pas écrasés , embarrassés 
«dans la fange, et ne dégageant leurs pieds qu'avec peine, 
« retournaient de nouveau se cacher en tremblant dans ces 
« bois dont ils venaient de sortir avec tant de peine. Le dé- 
« sordre étant donc dans les rangs, les légions furent mas- 
« sacrées. Héraclius, tribun des Joviniens (1), et la plupart 
« des autres chefs militaires périrent; il n'y eut qu'un 
« petit nombre d'hommes auxquels la nuit et le fond des 
« forêts prêtèrent un refuge assuré. » Voilà ce que rapporte 
Sulpice Alexandre dans le troisième livre de son Histoire* 
Au quatrième livre, en narrant le meurtre de Victor, fils 

(I) Les légions romaines portaient chacune an nom particulier. Celui- 
ci venait de l'empereur Dioctétien, dont l'un des prénoms était Joviu*. 



L1V. II, CHAP. IX. — DBS FRANCS. 63 

du tyran Maxime, il dit : « En ce temps (1) Garietto et Sy- 
« rus, mis à la place de Nannenus, stationnaient dans la 
m province de Germanie avec une armée pour faire face aux 
« Francs. » Un peu plus loin, les Francs ayant butiné dans 
la Germanie, il ajoute : « Arbogaste ne veut plus différer; il 
« rappelle à l'empereur qu'il faut infliger aux Francs les 
« châtiments qu'ils méritent, à moins qu'ils ne restituent à 
a Pinstant tout ce qu'ils ont pitié l'année précédente après 
« le massacre des légions, et ne livrent les auteurs de cette 
a guerre, qui porteront la peine d'avoir perfidement violé la 
« paix. » C'est ce que l'on fît, rapporte-t-il, pendant que 
commandaient les ducs Carietto et Syrus, et il dit ensuite : 
« Très-peu de jours après, ayant eu une très-courte confré- 
« rence avec Marcomer et Sunnon , chefs royaux (2) des 
« Francs , et après en avoi r reçu des otages selon la coutume, le 
« général romain se retira à Trêves pour y passer l'hiver. » 
Comme il qualifie ces chefs des Francs de royaux, nous ne 
savons s'ils étaient rois ou s'ils en exerçaient seulement les 
fonctions. Cependant le même écrivain, lorsqu'il rappelle la 
situation critique de l'empereur Valentinien, ajoute : 
« Tandis que du côté de l'Orient on fait diverses opérations 
• dans les Thraces, l'État est troublé dans la Gaule. L'em- 
« pereur Valentinien, renfermé dans les murs de son palais 
« de Vienne (3), était réduit à une condition presque infé- 
« Heure à celle d'un particulier ; le soin des affaires mili- 
« taires était livré à des satellites Francs; les affaires civiles 
a étaient tombées aussi entre les mains du parti d'Arbo- 
« gaste, et l'on ne trouvait pas un seul homme engagé dans 
« la milice qui osât accomplir ni les simples demandes ni 
« les ordres du prince. » Il rapporte ensuite que, dans la 
même année, Argobaste (4) poursuivant, Sunnon et Marco- 

l) L'an 369 (dom Bouquet). 

(2) Marcomere etSunnone Frauoorum regalibus. 

(3) L'an 302. 

(4) Arbogaste était Franc lui-même , mais au service défi Romains. 
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mer, vice-rois (1) des Francs, par suite de haines de familJe, 
se rendit à Cologne, dans le plus fort de l'hiver, « pensant 
« qu'on pourrait en toute sécurité pénétrer dans les retraites 
« les plus cachées de la France et y mettre le feu, lorsque des 
« forêts arides et dépouillées de feuilles ne pourraient plus 
« cacher d'embuscades. Ayapt donc rassemblé une armée, 
« il passa le Rhin, ravagea le pays des Brictères (2) qui sont 
« les plus rapprochés du fleuve, ainsi que le pays habité par 
« les Chainaves (3), sans que personne se présentât; seule- 
« ment un petit nombre d'Ampsuariens et de Gattes (4), 
« commandés par Marcomer, se montrèrent sur les collines 
a les plus éloignées. » Après avoir de nouveau laissé de 
côté et ces ducs et ces espèces de rois^ il indique clairement 
que les Francs avaient un roi, sans toutefois faire connaître 
son nom, lorsqu'il dit : « Le tyran Eugène, s'étant mis en 
« campagne avec l'armée (5) , gagne les rives du Rhin afin 
« de pouvoir, en renouvelant, suivant l'usage, les anciens 
« traités avec les rois des Alemans et des Francs, montrer 
a en même temps aux hordes barbares une armée impo- 
il santé. » Voilà ce que rapporte des Francs Phïstoriographe 
ci-dessus mentionné. 

Renatus Profuturus Frigeridus, dont nous avons ci-dessus 
déjà parlé, dit en racontant la prise et la destruction de 
Rome par les Goths (6) : a Cependant , lorsque Goare (7) 
a eut passé aux Romains, le roi des Alains, Respendial, re- 



(1) Subregulos et plus bas : relictis tam ducibus quam regalibus. 

(2) Les Brictères ou plutôt Bructères habitaient les bords de la Ruhr 
et de la Lippe, affluents du Rhin. 

(3) Au N -O. des Bructères, le long de l'Yssel. 

(4) Les Ampsuariens et les Cattes faisaient partie, comme les Bructè- 
res, de la confédération des Francs. Les premiers occupaient la rive de 
l'Ems (Amps) et les Cattes la contrée s'étendant depuis la Sieg jusqu'à 
Fulde. 

(5) L'an 393 (Bouq.). — (6) L'an 409 (Bouq.). 
(7) Roi ou chef d'une tribu d'Alains. 
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« tira son armée des bords du Rhin, et les Vandales grave - 
« ment engagés dans la guerre contre les Francs, après avoir 
« pris pour roi Godégisile et perdu près de vingt mille hommes 
a de leur armée par le fer, étaient sur le point de voir leur 
« peuple entier exterminé, si les Alains ne les eussent 
« secourus à temps de toute leur puissance (1). » Pour- 
quoi, c'est une chose qui nous touche, puisqu'il nomme les 
rois des autres nations, ne nomme-t-il pas aussi ceux des 
Francs? Lorsqu'il raconte cependant que Constantin, 
s'étant élevé à la tyrannie (2), fit venir des Espagnes auprès 
de lui son fils Constant, il s'exprime ainsi : « Le tyran Cons- 
« tan tin ayant mandé des Espagnes son (ils Constant (3), 
ce qui régnait aussi, pour délibérer de vive voix sur l'ensemble 
« des affaires, Constant laissa tout l'attira il de sa cour ainsi 
« que sa femme à Saragosse, confia à Géronce la direction 
« de toutes les affaires de l'intérieur des Espagnes, et se 
« rendit sans s'arrêter auprès de son père. Lorsqu'ils furent 
a réunis, plusieurs jours s'étant écoulés sans qu'aucun su- 
« jet de crainte leur vînt de l'Italie, Constantin, tout en- 
« tier livré à la gourmandise et occupé de son ventre, en- 
« gagea son fils à retourner en Espagne. Celui-ci, s' étant fait 
« précéder de ses troupes, était encore auprès de son père, 
« lorsqu' arrivent d'Espagne des messagers annonçant que 
« Géronce avait donné l'empire à Maxime , l'un de ses 
a clients (4), qui se préparait à lui faire la guerre avec le 
a secours des nations barbares. Effrayés de cela, Constant 
« et Décimus Rusticus (5), de maître des offices devenu 
« préfet, envoyèrent Edobécus vers les peuples de la Ger- 
a manie, et s'avancèrent eux-mêmes dans les Gaules avec les 

(1) L'an 406 (Bouq.) 

(2) Constantin, simple soldat d'une légion cantonnée dans la Grande- 
Bretagne, se lit proclamer empereur en 407. 

(3) L'an 400 (Bouq.). 

(4) L'an 410 (Bouq.). 

(5) C'est le Rusticus dont parle Sidoine Apollinaire, lib. Y, epist. 9. 

4. 
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« Francs et les Alemans, et avec toutes leurs troupes régu- 
«( Hères, pensant revenir bientôt auprès de Constantin. » 
Lorsqu'il raconte que Constantin fut assiégé, il dît : « On 
« en était à peine au quatrième mois depuis que Constan- 
ce tin était assiégé, lorsque tout à coup viennent de la Gaule 
« ultérieure (1) des gens annonçant que Jovin avait pris les 
« ornements royaux (2), et qu'à la tête de Bourguignons, 
« d'Aiemans, de Francs et d'Alains, il menaçait les assié- 
« géants avec toute une armée. Sur le champ on presse 
« le siège, on force la ville, et Constantin se rend. Dirigé 
« aussitôt vers l'Italie, il fut décapité sur le fleuve Mincio 
« par des exécuteurs que le prince envoya au-devant de lui. » 
Le même historien dit un peu plus bas : « Dans le même 
« temps, Décimus Rusticus préfet des tyrans, Agroétius 
« ancien chef des secrétaires de Jovin, et un grand nom- 
« bre de nobles, furent pris en Auvergne par les généraux 
* d'Honorius, et périrent dans de cruels supplices. La cité 
« de Trêves fut pillée et brûlée par les Francs dans une se- 
« conde irruption (3). » Après avoir dit qu'Astérius avait 
été élevé au patricîat par lettres impériales, il ajoute ce qui 
suit : <i A la même époque (4), Castinus, comte des dômes- 
« tiques, fut envoyé dans les Gaules où se préparait une 
« expédition contre les Francs. » Voilà ce que ces auteurs ont 
dit sur les Francs. Orosc, autre historiographe, s'exprime 
ainsi, dans le septième livre de son ouvrage (5) : « Stilicon, 
« à l'aide des autres nations- barbares qu'il avait rassem- 
u blécs, écrase les Francs, passe le Rhin, parcourt les 



(i) Gaule ultérieure et citérieure ; ce n'est point une division géogra- 
phique, mais une manière de désigner, par rapport à celui qui parle, les 
parties de la Gaule éloignées ou rapprochées de lui. 

(2) L'an 411, à Mayencc. 

(3) Elle avait été ruinée une première fois en 308 ou 399. 

(4) L'an 417 (Bouq). 

(5) Au cJiap. xx vin. Ce n'est pas de Stilicon que parle Orose, mais des 
Vandales et autres barbares. 
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« Gaules, et s'avance jusqu'aux Pyrénées. » Telles sont les 
notions que les historiens dont nous avons parlé nous ont 
laissées sur les Francs, sans en nommer les rois. Il y en a 
beaucoup qui racontent que ces peuples sont sortis de Pan- 
nonie (1), et qu'ils s'établirent d'abord sur la rive du Rhin; 
qu'ayant ensuite traversé ce fleuve, ils passèrent dans la 
Thuringe, et que là, suivant les bourgs ou cités, ils créèrent, 
pour les commander, des rois chevelus (2) pris dans la pre- 
mière, et, pour ainsi dire, la plus noble de leurs familles. 
C'est un fait qui fut consacré plus tard, comme le démon- 
trèrent les victoires de Chlodovech, et que nous exposons 
dans ce qui va suivre. On lit aussi, dans des Fastes consu- 
laires (3), que le roi des Francs Théodomer, fils de Richi- 
mer, et Aschila sa mère, périrent par le glaive. On dit éga- 
lement qu'alors Chlogion, homme de mérite et de la plus 
haute noblesse parmi ceux de sa nation, fut roi des Francs. 
Il habitait la forteresse de Disparg (4), dans le pays des 
Thuringiens. De ce côté les Romains occupaient l'espace 
qui s'étend au midi jusqu'à la Loire. Au delà de la Loire 
dominaient les Goths ; et les Bourguignons, attachés à lu 
secte des Ariens, s'étaient Gxés de l'autre côté du Rhône qui 
borde la cité lyonnaise. Chlogion, ayant envoyé des éclai- 
reurs vers la ville de Cambrai et fait explorer tout le pays, 
se met lui-même à leur suite, écrase les Romains, et s'em- 

(1) Opinion qu'on ne trouve rapportée que par notre auteur. 

(2) La longue chevelure flottant sur les épaules était et fut Jusqu'à l'ex 
tinction de leur dynastie la marque distinctive des princes mérovingiens. 

(3) Espèces d'almanachs contenant les listes des consuls de Rome 
avec l'indication des années où ils étaient en charge; ceux qui les pos- 
sédaient notaient quelquefois en marge les événements importants de 
chaque année. Quand il n'y eut plus d'autorité romaine, le fond de ces 
livrets ne se composa plus que du chiffre des années et de renseigne- 
ments chronologiques; on leur donna alors le nom de Chroniques. 

(4) Dûpargum castrum; suivant les uns, Duisbourg sur le Rhin ; sui- 
vant d'autres, Duysborcb, entre Louvain et Bruxelles ; ou Dietz, ou Dies- 
theim. Rien de certain à cet égard. 
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pare de la ville. Il s'y arrêta peu de temps, et prit posses- 
sion de tout le pays jusqu'au fleuve de la Somme. Quelques- 
uns prétendent que le roi Mérovech, dont Childéric fut le 
fils, était de sa famille. 

X. Mais il paraît que cette race avait toujours révéré les 
cultes idolâtres et n'avait aucune connaissance de Dieu. 
Ils s'étaient fabriqué des images des forêts et des eaux, ou 
d'oiseaux, de bêtes sauvages et d'autres choses; ils adoraient 
ces images comme leur Dieu, et ils avaient coutume de 
leur offrir des sacrifices. Oh ! si elle eût atteint les fibres 
de leurs cœurs, cette voix terrible qui dit au peuple , par la 
bouche de Moïse : « Vous n'aurez point d'autre Dieu que 
« moi, vous ne vous ferez point d'images taillées, et vous 
« n'adorerez aucune figure de tout ce qui est dans le ciel 
« et sur la terre, ni de tout ce qui est dans les eaux : vous 
« ne ferez point cela, et vous ne leur rendrez point de 
« culte (1). » Et encore : « Vous adorerez le Seigneur votre 
« Dieu, vous ne servirez que lui seul, et vous jurerez par 
« son nom (2). » Qu'eussent-ils fait, s'ils avaient pu com- 
prendre quelle vengeance tomba sur le peuple Israélite pour 
avoir adoré le veau d'or, lorsque, après les festins et les 
chants, après les débauches et les danses, leur bouche im- 
pure disait de cette idole : « Voici tes dieux, Israël, qui 
« t'ont tiré de l'Egypte (3)? » Il en périt vingt-quatre mille. 
Qu'auraient-ils dit de ceux qui, s'étant initiés au culte de 
Belphégor, et mêlés aux femmes impudiques des Moabites, 
furent égorgés et foulés aux pieds par leurs proches ? En pu- 
nition de leur crime, le prêtre Phinées fit périr les adul- 
tères, et apaisa ainsi la colère de Dieu, et « ce zèle lui fut 
« imputé à justice (4). » Qu'auraient-ils pensé, si ces ve- 
to Exode, xx, 3-5. 

(2) Deutér., vi, 13. 

(3) Exode, xxxu, 4. 

(4) Psaume cv, 31, 
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rites, que Dieu proclame par la bouche de David, étaient 
venues frapper leurs oreilles ? « Tous ces dieux des nations 
« sont des démons, mais le seigneur est le créateur des 
« cieux (1)? » Et celles-ci : « Les idoles des nations ne sont 
a que de l'argent et de l'or, et les ouvrages des mains des 
« hommes. Que ceux qui les font leur deviennent sem- 
« niables, avec tous ceux qui mettent en elles leur con- 
« fiance (2) ; » ou bien ceci : « Que tous ceux-là soient 
« confondus qui adorent les ouvrages de sculpture et qui 
« se glorifient dans leurs idoles (3) ; » ou encore ce que dit 
le prophète Habacuc : « Que sert la statue qu'ils ont faite? 
« ils l'ont façonnée, et ce n'est qu'un fantôme inanimé; 
« c'est le produit de l'or et de l'argent, et il est sans âme 
« et sans vie. Mais le seigneur habite dans son temple 
« saint : que toute la terre fasse silence devant lui (4). » Un 
autre prophète dit encore . » Que les dieux qui n'ont point 
« fait le ciel et la terre périssent sous le ciel et soient exter- 
« minés de la terre (5). « On lit dans un autre : » Voici ce que 
« dit le seigneur qui a créé les cieux, le Dieu qui a créé la 
« terre et tout ce qui s'y trouve, et qui Ta façonnée, qui ne 
« Ta pas créée en vain, mais qui l'a formée afin qu'elle fût 
« habitée (G) : Je suis le seigneur ; c'est là le nom qui m'est 
« propre. Je ne donnerai point ma gloire à un autre, ni 
« mon pouvoir à des idoles qui ne durent qu'un instant (7). » 
Et ailleurs : « Y a-t-il quelqu'un parmi les faux dieux des 
« nations qui fasse pleuvoir (8)? » Dieu dit encore par la 



(1) Psaume xcv, 5. 

(2) Psaume cxiii, 12 et 16 (cxv, 4 et 8, selon les Hébreux), et psaume 
cxxxiv, 15 et 18. 

(3) Psaume xevi, 7. 

(4) Habacuc, h, 18 20. 

(5) Jérém., x, II. 

(6) Isaïe,-XLV, 18. 

(7) Isale, xlii, 8. 

(8) Jérém., xiv, 22. 
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bouche d'isaïe « Je suis le premier et je suis le dernier, et 
« il n'y a de dieu que moi seul ; peut-il donc y avoir un 
« créateur que je ne connaisse pas? Tous ces artisans d'i- 

• doles ne sont rien. Leurs ouvrages les plus estimés ne 
« leur serviront de rien. Ils sont eux-mêmes témoins, à leur 
« confusion, que leurs idoles ne voient point et ne com- 
« prennent point. Tous ceux qui ont part à cet ouvrage se- 
« ront confondus ; car tous ces artisans ne sont que des 
« hommes. Gomment donc un homme a-t-il été assez in- 

* sensé pour vouloir former un dieu, et pour jeter en fonte 
« une statue qui n'est bonne à rien? Il a mis le fer dans le 
« feu, et Ta battu avec le marteau pour en former une idole ; 
« il y a employé toute la force de son bras. De même le 
« sculpteur a formé au compas, et fait enfin l'image d'un 
« homme qu'il a rendu le plus beau qu'il a pu, et il l'a logé 
« dans une niche. Il a coupé du bois, il l'a travaillé, il en a 
« fait une image, et l'a adorée comme un dieu ; il a réuni 
« ses membres avec des clous et un marteau., afin qu'ils ne 
« se séparassent pas ; on les porte parce qu'ils ne peuvent 
« marcher : du surplus du Lois l'homme a fait du feu et 
« s'est chauffé ; et du reste de ce même bois il a fait un 
« dieu et une idole devant laquelle il se prosterne, qu'il a 
« adorée et qu'il prie, en lui disant : Délivrez-moi, car vous 
u êtes mon dieu. J'ai fait du feu de la moitié de ce bois ; 
« j'ai fait cuire des pains sur ses charbons; j'y ai fait cuire 
« la chair que j'ai mangée, et du surplus je ferai une idole. 
« Une partie de ce bois est déjà réduite en cendres, et ce- 
« pendant son cœur insensé a adoré l'autre, et il n'a point 
« pensé à tirer son âme de l'égarement où elle est, en 
« disant : Peut-être cet ouvrage de nos mains n'est qu'un 
« mensonge (1). » La race des Francs ne comprit pas cela 



l) Isaïe, xliv, 6-20. Dans toutes ces citations, Grégoire de Tours, 
comme s'il citait de mémoire, donne plutôt le sens que le texte des li- 
vres hébreux 
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d'abord ; mais ils le comprirent plus tard, ainsi qu'il est 
narré dans la suite de cette histoire. 

XI. Avitus, qui était d'une famille sénatoriale, et, comme 
on sait parfaitement, citoyen de Clermont, était parvenu à 
l'empire romain (1); mais, voulant vivre sans frein, et ayant 
été chassé par le sénat, il fut consacré jévêgue en la ville de 
Plaisance. Ayant appris que le sénat, toujours irrité, voulait 
lui ôter la vie, il se dirigea, chargé d'un grand nombre de 
présente, vers la basilique du bienheureux saint Julien, mar- 
tyr d'Auvergne. Mais, ayant atteint en chemin le terme de sa 
carrière, il mourut, et, porté au bourg de Brioude , il fut 
enterré aux pieds de ce martyr. Il eut Marcien (2) pour 
successeur à l'empire. Le romain Égidius fut nommé maître 
de la milice dans les Gaules. 

XII* Childéric vivait dans la dépravation d'une extrême 
luxure; il régnait sur la nation des Francs, et se mit à 
déshonorer leurs filles par la débauche. Ceux-ci, indignés, 
le détrônèrent (3) ; et comme il sut qu'ils voulaient même 
le tuer, il gagna la Thuringe, laissant sur les lieux un 
homme dévoué (4) qui pût amollir par de douces paroles la 
colère de ces gens furieux. Il lui donna aussi un signe pour 
savoir quand il pourrait revenir dans le pays, c'est-à-dire 
qu'ils divisèrent en deux un sou d'or et que Childéric en 
emporta une moitié avec lui, tandis que son ami garda 
l'autre, disant : « Lorsque je t'enverrai cette moitié, et que 
« les deux parties réunies formeront la pièce entière, alors 
« tu pourras sans aucune inquiétude rentrer dans le pays. » 
Étant donc allé en Thuringe, Childéric se cacha auprès du roi 



M) L'an 455. 

p) Ce fat Majorien qui succéda à Avitus, en 457. 
13) L'an 459. 
4) Aimoin (X* siècle), le nomme Viomade (lib. II, cap. 7). 
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Basin (1) et deBasine sa femme. Après son expulsion, les 
Francs, se choisirent unanimement pour roi cet Égidius quela 
république, comme nous l'avons dit plus haut, avait envoyé 
dans les Gaules comme maître de la milice. Égidius régnait 
sur eux depuis huit ans, lorsque le fidèle ami de Childéric, 
ayant en secret apaisé les Francs, lui envoya des messagers 
avec le fragment qu'il avait gardé du sou partagé en deux. 
Childéric, voyant par cet indice certain que les Francs le re- 
grettaient, et ayant même reçu d'eux la prière de revenir, 
quitta laThuringe et fut rétabli dans son royaume. Pendant 
qu'Égidius et Childéric régnaient en même temps, cette Ba- 
sine, dont nous avons fait mention plus haut, abandonna 
son mari et se rendit auprès de Childéric. Ce prince lui 
ayant demandé avec sollicitude par quel motif elle était 
venue le trouver de si loin, on rapporte qu'elle répondit : 
« Je connais ton mérite comme homme de grand courage, 
« voilà pourquoi je suis venue pour habiter avec toi ; car tu 
« sauras que si j'avais connu au delà des mers un homme 
« qui valût plus que toi, j'aurais désiré de même habiter avec 
* lui. » Celui-ci, joyeux, s'unit à elle en mariage. Elle conçut 
et enfanta un fils qu'elle appela du nom de Chlodovech. Ce 
fut un grand homme et un éminent guerrier (2). 

XIII. En Auvergne, après la mort de saint Artème, Vé- 
nérand, d'une famille sénatoriale, fut sacré évéque de Cler- 
mont. Paulin nous apprend ce que fut ce pontife, lorsqu'il 
dit (3) : « Si vous voyiez ces prêtres dignes du Seigneur, 
« Exupère de Toulouse, Simplice de Vienne, Arnaud de Bor- 
« deaux, Diogénien d'Albi, Dyname d'Angouléme, Ve- 



to La plupart des manuscrits rappellent Bisin, d'autres Bissin. 

(2) Ce chapitre, plus empreint de poésie que d'histoire, semble em- 
prunté à quelque chant national des Francs. 

(3) On ne connaît de cette lettre que le passage cité ici. Quelques-uns 
veulent que son auteur soit Paulin, évéque de Noie, ce qui est douteux. 
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« nérand de Clermont, Alithius de Cahors, ou Pégase de 
« Périgueux ; quels que soient les vices du siècle, vous ver- 
« riez certainement de bien dignes gardiens de tout ce qui 
« est sainteté, foi et religion. » Vénérand mourut, dit-on, la 
veille même de Noël ; et le lendemain matin, la procession 
consacrée à la solennité du jour honora ses funérailles. 
Après sa mort, il s'éleva entre les citoyens une honteuse 
querelle au sujet de l'épiscopat ; les partis divisés voulaient 
chacun élire une personne différente, et il régnait parmi le 
peuple une extrême agitation. Cependant, un dimanche, 
comme les évéques de la province siégeaient réunis, une 
femme voilée et consacrée à Dieu s'avance hardiment vers 
eux et dit : « Écoutez-moi, prêtres du Seigneur. Sachez que 
« Dieu n'approuve pas ceux que ces hommes ont élus pour 
« le sacerdoce. Voici, Je Seigneur aujourd'hui même se 
« pourvoira d'un évêque. Cessez donc de troubler et de sou- 
ci lever le peuple ; mais prenez un peu patience, carie Seigneur 
« vous envoie, dans ce moment celui qui doit régir cette 
^ église. » Au milieu de l'étonnement causé par ces pa- 
roles survient tout à coup un prêtre du diocèse de Cler- 
mont, nommé Rustic(l). Il avait été indiqué par une vision à 
cette femme, qui, l'ayant vu, s'écria : « Voici le pontife que 
« le Seigneur vous a destiné ; qu'il soit ordonné évêque ! » 
A ces paroles tout le peuple, oubliant ses dissensions, pro- 
clama que c'était un homme digne et juste. Il fut donc 
placé sur le siège épiscopal, et fut le septième qui, au mi- 
lieu de la joie publique, reçut à Clermont l'honneur du 
pontificat. 

XIV. Dans la ville de Tours , l'évéque Eustoche étant 
mort durant la dix-septième année de son épiscopat, on con- 
sacra à sa place Perpétue (2), le cinquième depuis saint Mar- 
ti) Vulgairement saint Rotiri ou Routris, dont la fête est le 24 septemb. 
(2) L'an 460. 
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tin. Perpétue, voyant qu'il s'opérait de continuels miracles 
au tombeau de ce saint . et qu'on n'y avait bâti cependant 
qu'une petite chapelle , la jugea indigne de miracles si fré- 
quents. Il la supprima et éleva à sa place la grande basilique 
qui existe encore aujourd'hui et qui est située à cinq cent 
cinquante pas de la ville. Elle a cent soixante pieds de long 
et soixante de large ; sa hauteur jusqu'à la voûte est de 
quarante-cinq pieds. Il y a trente-deux fenêtres dans la partie 
qui entoure l'autel (1), vingt dans la nef, et quarante et 
une colonnes. Dans tout l'édifice on compte cinquante-deux 
fenêtres , cent vingt colonnes et huit portes, dont trois au- 
tour de l'autel et cinq dans la nef. Cette basilique se solen. 
nise en s'illuminant d'un triple éclat, savoir : à la dédicace 
de l'église, à la translation du corps du saint et à son ordina- 
tion comme évéque. Vous saurez qu'il faut observer la der- 
nière le 2 juillet, et celle de la déposition du corps le 1 1 no- 
vembre. En les célébrant fidèlement, vous mériterez dans ce 
monde et dans l'autre les faveurs du saint pontife. Comme 
la voûte de la chapelle primitive était d'un travail élégant, 
l'évêque jugea que cet ouvrage ne devait point être perdu, 
et il construisit, en l'honneur des bienheureux apôtres Pierre 
et Paul, une autre basilique, dans laquelle il fixa cette voûte. 
Il bâtit encore beaucoup d'autres églises, qui ont subsisté 
jusqu'à ce jour en l'honneur du Christ. 

XV. En ce temps aussi, la basilique du bienheureux Sym- 
phorien, martyr d'Autun, fut bâtie par le prêtre Eufronius, 
et dans la suite Eufronius obtint lui-même l'épiscopat de 
cette ville (2). Ce fut lui qui envoya en grande dévotion le 
marbre qui recouvre le saint sépulcre du bienheureux Martin. 

(1) Sur cette église si célèbre dans nos annales, voyez encore Grégoire 
de Tours, Miracles deS. Martin, L I; Sidoine Apoll., liv. IV, epist. 18, et 
un travail de M. Lenormant joint à l'édition de Grégoire donnée par 
MX. Guadet et Taraone en 1886. 

(2) Vers la lin du v* siècle. 
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XVI. Saint Namatius, après la mort de l'évêque Rustic, 
devint en ce temps-là le huitième évéque 4e Glermont. Par 
ses soins fut bâtie l'église qui existe à présent, et qui est la 
plus ancienne de l'intérieur de la ville (1). Elle a cent cin- 
quante pieds de long, soixante de large, et cinquante pieds 
de haut dans l'intérieur de la nef jusqu'à la voûte; par de- 
vant, elle a une abside de forme ronde, 4e chaque côté des 
ailes d'une élégante structure , et l'édifice entier est disposé 
en forme de -croix. Il a quarante-deux fanétrgfe soi*ante*dix 
colonnes et huit portes. Là pénètre la terreur de Dieu en 
même temps qu'une vive lumière, et souvent les personnes 
pieuses sentent qu'il s'en exhale positivement un parfum des 
plus suaves, semblable à celui des aromates. Im parois du 
côté de l'autel sont ornées d'un grand nombre de marbres 
de couleurs différentes ajustés ensemble à la manière des 
mosaïques. Au bout de douze ans, l'édifice étant achevé, le 
bienheureux évéque envoya des prêtres à Bologne, ville 
d'Italie, pour lui procurer des reliques des saints Vital et 
Agricole, crucifiés, comme on le sait, pour Le nom du Christ 
notre Dieu. 

XVII. La femme de l'évêque Namatius t4tit dans le fau- 
bourg de la ville la basilique de Saint-Étienne (2) ; et comme 
elle voulait l'orner de peintures, elle tenait un livre sur ses 
genoux, et lisait l'histoire des actions d'autrefois indiquant 
aux peintres ce qu'ils devaient représenter sur les murail- 
les (3). Il arriva un jour qu'étant assise dans la basilique et 
lisant, un pauvre homme vint pour prier, et voyant une 
femme déjà avancée en âge, vêtue d'une robe noire, il la prit 
pour une nécessiteuse, tira un carré de pain, le lui posa sur 



(1) C'est la cathédrale actuelle, maintes fois reconstruite (domlUiinart). 

(2) Appelée depuis Saint-Eutrope (dom Ruinart). 

(3) Grégoire de Tours parle, en plusieurs endroits, des peintures des 
églises. Voyez liv. VU, chap. xxxvi; liv. X, chap. dernier, et aiHeurs. 
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les genoux, et s'éloigna. Celle-ci ne dédaigna pas le don du 
pauvre qui n'avait pas reconnu son rang; elle accepta "et 
remercia : elle garda ce pain , le plaça devant elle sur sa 
table, et s'en servit chaque jour pour la prière de bénédic- 
tion jusqu'à ce qu'il n'en restât plus. • 

XVIII. Cependant Childéric guerroyait à Orléans (1) ; 
Odoacre arrivait à Angers avec les Saxons (2). 

Dans le même temps, une grande peste ravagea les popu- 
lations. 

Égidius mourut (3), et laissa un fils nommé Syagrius. 
Après la mort d'Égidius, Odoacre reçut des otages d'An- 
gers et d'autres lieux. 

Les Bretons furent chassés de Bourges par les Goths (4), 
après avoir perdu un grand nombre des leurs près du bourg 
de Déols. 

Le comte Paul, avec les Romains et les Francs , attaqua 
les Goths et leur enleva du butin. 

Odoacre étant venu à Angers, le roi Childéric arriva le 
jour suivant (5) ; et ayant tué le comte Paul, il s'empara de 
la ville. Ce même jour la maison épiscopale fut consumée 
par un grand incendie. 

XIX. Sur ces entrefaites, la guerre éclata entre les Saxons 
et les Romains ; mais les Saxons, tournant le dos, abandon- 
nèrent un grand nombre des leurs au glaive des Romains, 
qui les poursuivaient. Leurs îles furent prises et ravagées 
par les Francs, et beaucoup de leurs habitants furent tués. 



(i) Ce chapitre et le suivant semblent être de simples phrases de chro- 
niques copiées par Grégoire. Elles abondent en obscurités. 
(3) C'étaient des pirates cantonnés dans les lies de la Loire. 

(3) En octobre 464. 

(4) Par les Wisigoths, l'an 469 ou 470 (dom Bouquet). 

(5) L'an 471 
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Le neuvième mois de la même année , il y eut un trem- 
blement de terre. 

Odoacre contracta une alliance avec Childéric, et ils sou- 
mirent ensemble les Alemans, qui avaient envahi une partie 
de ritalie. 

XX. Euric, roi des Goths, dans la quatorzième année de 
son règne, créa Victorius duc de sept villes (1). Celui-ci se 
rendit en hâte à Clermont, et voulut réunir cette ville aux 
sept autres. Ce fut lui qui fit construire ces chapelles sou- 
terraines qu'on voit encore aujourd'hui dans la basilique de 
Saint- Julien (2), ainsi que les colonnes qui sont dans l'église. 
Il fit aussi bâtir la basilique de Saint-Laurent et de Saint- 
Germain dans le bourg de Lignac. Victorius demeura neuf 
ans en Auvergne. Il intenta injustement une action crimi- 
nelle contre le sénateur Euchérius (3), et après Ta voir mis 
en prison, il l'en fit tirer pendant la nuit, puis, l'ayant fait 
attacher contre une vieille muraille ,~ il ordonna de la faire 
écrouler sur lui. Mais lui-même craignant, par suite de son 
amour désordonné pour les femmes, d'être mis à mort par 
les Arvernes, il s'enfuit à Rome, où, ayant voulu continuer 
ses débauches , il fut tué à coups de pierres. Euric régna 
encore quatre ans après le décès de Victorius (4), et mourut 
dans la vingt-septième année de son règne (5). Il y eut en- 
core alors un grand tremblement de terre. 

XXI. L'évêque Namatius, à Clermont , étant mort, il fut 

(1) Toulouse, Béziers, Nîmes, Agde, Maguelonne, Lodève et Uzès, tou- 
tes de la première Narbonnaise et sous la métropole de Narbonne. 

(2) Il ne s'agit point ici de la basilique de Vieil te-Brioude, comme Ta 
pensé Frédégaire, mais de la basilique consacrée à saint Julien dans la 
ville de Clermont (dom Ruinart.) 

(3) On pense que c'est à lui qu'est écrite la lettre 8 du livre III de Si- 
doine Apollinaire.. 

(4) Arrivé l'an 484 (dom Bouquet). 

(5) Lisez dix-septième. 
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remplacé parÉparchius, homme pieux et d'une grande sain- 
teté. Gomme à cette époque l'église possédait, dans l'enceinte 
de la ville, une petite propriété, l'évêque y av3it sa demeure 
dans l'endroit qu'on appelle aujourd'hui la sacristie, et pen- 
dant la nuit il se levait pour aller rendre grâces à Dieu à 
l'autel de l'église. Il arriva qu'une nuit, en entrant, il trouva 
l'église remplie de démons et avec eux leur prince lui-même, 
vêtu comme une femme en toilette et assis sur le siège épis- 
copal. « Exécrable prostituée, » lui dit le pontife, « il ne te 
« suffit pas d'infecter tous les autres lieux de tes profana- 
* tions si nombreuses, tu souilles encore le siège consacré 
« par le Seigneur , en y asseyant ta personne infecte ! Sors 
« de la maison de Dieu pour ne pas la profaner davantage. » 
Le démon répondit : o Puisque tu me donnes le nom de 
« prostituée, je te tendrai mille pièges en t'enflammant de 
« passion pour les femmes. » Et à ces mots il s'évanouit 
comme de la fumée. En effet, l'évêque se sentit poussé par 
l'ardeur du corps à la concupiscence ; mais armé du signe 
sacré de la croix, il fut à l'abri des atteintes de l'ennemi. On 
rapporte aussi qu'il bâtit un monastère (1) dans le fort du 
mont Ghantoin, au lieu où l'on voit maintenant un oratoire, et 
qu'il allait s'y renfermer pendant les saints jours de carême; 
et le jour de la cène du Seigneur il revenait à son église, 
accompagné des clercs et des citoyens chantant des hymnes 
pieux. Lorsqu'il fut mort (2), on le remplaça par Sidoine, 
ancien préfet (3), homme de la plus haute noblesse selon les 
idées du monde, et l'un des premiers sénateurs des Gaules ; 
aussi avait-il épousé la fille de l'empereur Avitus (4). De son 
temps, et pendant le séjour à Glermont de ce Victorius dont 

(1) Cf. ci-dessus, liv. t, chap. xxxix. 

(2) En l'an 473. 

(3) C'est Sidoine Apollinaire, Calas Sidonlus Apollinâris, célèbre écri- 
vain ; il fut préfet de Rome en 467, sous l'empereur Anthémius. 

(4) Papianilla. Sidoine Pavait épousée avant l'élévation d'Avitus 
l'empire. 
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nous ivon* déjà parlé , il y eut dans le monastère de Saint- 
Cyr de cette même ville un abbé nommé Abraham, qui bril- 
lait, comme nous l'avons raconté dans le livre de sa vie (1), 
de la même foi et par les mêmes œuvres que le premier 
Abraham. 

XXII. Saint Sidoine était d'une telle éloquence, que souvent 
il improvisait sur-le-champ et avec un grand éclat sur quel- 
que sujet qu'il voulût. Il arriva un jour que s'étant rendu, 
sur une invitation, à la fête de la basilique du monastère 
dont nous avons parlé plus haut, quelqu'un lui enleva par 
méchanceté le petit livre dont il avait l'habitude de se servir 
pour célébrer les saints offices ; cependant il se trouva tel- 
lement préparé d'avance, qu'il récita tout l'office de la fête, 
et si bien, qu'il excita l'admiration de tous les assistants, 
qui croyaient entendre, non pas un homme, mais un ange. 
C'est ce que nous avons rapporté avec plus de détails dans 
la préface du livre que nous avons formé avec les messes 
qu'il a composées (2). Sa sainteté était pleine de magnifi- 
cence et digne d'un des premiers sénateurs de la Gaule, 
ainsi «qu'il était, nous l'avons dit ; il emportait souvent de 
chez lui, à l'insu de sa femme, des vases d'argent, et les 
distribuait aux pauvres. Celle-ci, en l'apprenant, se fâchait 
contre lui ; alors il restituait les meubles à la maison, mais 
il en donnait la valeur aux indigents. 

XXIII. Lorsqu'il se fut consacré au service du Seigneur, 
et pendant qu'il menait une vie sainte en ce monde, deux 
prêtres se soulevèrent contre lui, et le réduisirent à l'état 
le plus humiliant en lui enlevant tout pouvoir sur les biens 
de l'église, et ne lui laissant que le strict et mince néces- 



(l) Fies des Pères, par Grégoire, ch. m. 

.12) Cet ouvrage de Grégoire est perdu et ne nous est connu que par ce 
passage. 
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saire. Mais la clémence divine ne laissa pas longtemps im- 
punie son injure. En effet, l'un de ces scélérats, indignes 
du nom de prêtres, ayant dit un soir avec menaces à l'évê- 
que qu'il l'arracherait de l'église, se leva au son de la 
cloche de matines, brûlant de fiel contre le saint de Dieu, 
et méditant dans son cœur pervers d'accomplir ce qu'il avait 
médité la veille; mais étant entré au cabinet, il rendit l'âme 
en s'efforça nt de soulager son corps. Un serviteur attendait 
dehors, avec un flambeau, que le prêtre son maître sortît ; 
mais déjà le jour était venu. Son complice, c'est-à-dire l'au- 
tre prêtre, lui envoie un exprès pour lui dire : « Viens, ne 
« tarde pas, afin que nous exécutions ensemble ce qui fut 
« arrêté hier entre nous* » Mais comme le mort ne pou- 
vait répondre, le serviteur souleva le voile de la porte (1), 
et trouva son maître mort sur le siège du privé. Il est in- 
dubitable, d'après cela, qu'il s'était rendu coupable d'un crime 
non moins grand que celui de cet Arius qui rendit aussi ses 
entrailles dans un pareil lieu. En effet, il ne peut être ad- 
mis .sans hérésie que, dans l'Église, on n'obéisse pas au 
prêtre de Dieu à quj le soin des brebis a été confié, et que 
quelqu'un s'empare d'un pouvoir qui ne lui a été com- 
mis ni par Dieu ni par les hommes. Le bienheureux évé- 
que fut ensuite, quoiqu'il lui restât encore un ennemi, re- 
mis néanmoins en possession de son pouvoir. Mais, peu 
après, il tomba malade de la fièvre, et pria ses serviteurs de 
le porter dans l'église. Quand on l'y eut transporté, une 
multitude d'hommes, de femmes et même d'enfants l'entou- 
raient en pleurant et disaient : « Pourquoi nous délaisses-tu, 
« bon pasteur? A qui serons-nous abandonnés comme des 
« orphelins? Quelle sera notre vie après ta mort? Qui pren- 
ez dra soin à l'avenir de nous assaisonner du sel de la sa- 
« gesse , ou, quelle prudence égale à la tienne viendra nous 



(I) Des tentures plus ou moins somptueuses servaient de portes dans 
l'intérieur des maisons. 
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« rappeler à la crainte du nom du Seigneur? » A ces pa- 
roles et autres semblables, que proférait le peuple avec de 
grands gémissements, le pontife répondit enfin, inspiré par 
l'Esprit saint qui vint en lui : « Ne craignez point, 6 peu- 
« pies! mon frère Apruncule est vivant, et il sera votre 
« évéque. » Mais ceux-ci, ne comprenant point, crurent qu'il 
parlait dans le délire. 

Au moment où il expirait (1), le méchant prêtre, celui des 
deux qui était resté vivant, s'empara aussitôt, dans son 
avide convoitise, de tous les biens de l'église, comme s'il 
eût déjà été évéque, en disant : « Enfin Dieu a jeté les 
« yeux sur moi, sachant que j'étais plus juste que Sidoine, 
« et m'a accordé ce pouvoir. » Pendant qu'il promenait son 
orgueil par toute, la ville, arriva le dimanche, qu'avait pré- 
cédé de très-peu la mort du saint homme, et il fit préparer, 
dans la maison épiscopale, un festin auquel on invita, sur 
son ordre, tous les citoyens, et où, sans respect pour les 
vieillards, il prit sur le lit la première place. L'échanson, lui 
ayant offert une coupe, lui dit : « Maître, j'ai vu un songe 
« que je te raconterai, si tu le permets. Je voyais clair 
« pendant cette dernière nuit de dimanche. Il y avait une 
« maison, et dans cette maison s'élevait un trône, sur le- 
• quel siégeait comme un juge plus grand que tout le 
« monde par sa puissance. Il avait pour assesseurs un 
« grand nombre de prêtres en vêtements blancs, auxquels 
« se mêlaient d'innombrables foules de tous les peuples. 
« Comme je contemplais cela en tremblant, j'aperçois de 
« loin et au milieu d'eux le bienheureux Sidoine, en sé- 
« rieux débat avec ce prêtre que tu affectionnais beaucoup 
« et qui est sorti de ce monde il y a peu d'années Celui-ci 
« ayant été condamné, le roi ordonne qu'on le plonge au 
« fond d'un étroit cachot. Dès qu'il est emmené, Sidoine 
« commence à s'élever de nouveau pour parler contre toi, 

(I )Le 21 août 488 ou 489. Hist. litt. de la France, II, 557. 

5. 
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« disant que tu avais été complice du crime pour lequel 
« celui-ci venait d'être condamné. Le juge se met alors à 
« chercher avec attention quelqu'un pour l'envoyer vers toi, 
« et moi je me cache au milieu des autres et je tourne le 
« dos, craignant en moi-même d'être envoyé par la raison 
« que j'étais connu de l'évéque. Pendant que je roulais sans 
« rien dire cette pensée dans mon esprit, tout le monde se 
« retira, et je restai seul dans le prétoire. Le juge m'ap- 
« pelle, j'approche plus près. A l'aspect de sa force et de 
« sa splendeur, je reste dans la stupéfaction et tout cban- 
« celant de crainte i « Esclave, dit-il, ne crains rien ; mais va 
« dire à ce prêtre : Viens défendre ta cause, car Sidoine 
« a prié qu'on te fit comparaître. » Ne diffère donc pas de 
« partir, car il m'a ordonné, ce roi, très-expressément, de 
« te rapporter ces paroles, disant : Si tu te tais, tu mourras 
« de cruelle mort. » Comme il parlait encore, le prêtre 
épouvanté laissa tomber la coupe de ses mains et rendit l'es- 
prit. Enlevé hiort de dessus le lit, il fut enseveli et alla 
dans l'enfer rejoindre son complice. Tel fut le jugement 
dont le Seigneur frappa dans ce inonde deux prêtres re- 
belles : l'un subit la même mort qu'Arius; l'autre eut le 
sort de Simon le Magicien, qui fut, à la prière du saint 
apôtre, précipité du faite de la citadelle de l'orgueil. 11 n'est 
pas douteux qu'ils furent plongés ensemble dans l'enfer, 
pour avoir tous deux agi criminellement envers leur saint 
évêque. 

Pendant ce temps-là, comme déjà le nom redoutable des 
Francs retentissait dans ce pays, et que chacun désirait pas* 
sionnément l'établissement de leur domination, saint Àprun- 
cule, évêque de la cité de Langres, commença à devenir 
suspect aux Bourguignons (1), et la haine croissant contre 
lui de jour en jour, l'ordre fut donné de le faire périr en 
secret par le glaive. Avis lui en ayant été donné, il se laissa 

(1) Voyez, sur Apruncule, le chap. xxxvi ci-après, elliv. III, ch. u. 
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glisser pendant la nuit du haut du mur du château de Dijon, 
puis se rendit à Clermont, où il devint le onzième évêque, 
selon la parole que le Seigneur avait mise dans la bouche 
de saint Sidoine. 

XXIV. Du temps de l'évéque Sidoine, une grande fa- 
mine accabla la Bourgogne. Comme les habitants se disper- 
saient en différents pays, et qu'il n'y avait personne qui 
fournît d'aliments aux pauvres, un sénateur nommé Ecdi- 
cius (1), parent de Sidoine, fort de l'appui de Dieu, fit alors 
une grande chose, à ce qu'on rapporte. Lorsque la famine 
commençait à sévir, il envoya ses domestiques dans les villes 
voisines, avec des chevaux et des chariots pour lui amener 
ceux qui souffraient de la disette. Les serviteurs partirent et 
ramenèrent dans sa maison tous les pauvres qu'ils purent 
trouver. Il les nourrit pendant tout le temps de la famine, 
et les empêcha de mourir de faim ; il en eut, c'est ce que 
beaucoup disent, plus de quatre mille des deux sexes. Au 
retour de l'abondance, il organisa de nouveaux transports 
et reconduisit chacun en sa demeure. Après le départ de ces 
gens, une voix descendue des cieux parvint jusqua lui, di- 
sant : « Ecdicius, Ecdicius, puisque tu as fait cela, jamais 
« le pain ne manquera ni à toi ni à ta postérité ; carjtu as 
« obéi à mes paroles et rassasié ma faim en nourrissant 
« les pauvres. » Beaucoup de personnes citent la merveil- 
leuse énergie de cet Ecdicius, et Ton écrit qu'un jour, 
avec dix hommes (2), il mit en fuite une multitude de 
Goths. On dit aussi que, pendant la même famine, saint 
Patient, évéque de Lyon, rendit au peuple le même service, 
et il nous reste encore une lettre dans laquelle saint Si- 
doine (3) lui donne solennellement des éloges à ce sujet. 

(1) EcdiciU8 0U Hecdicius, fils de l'empereur Agitas, et frère de Papia- 
nilla, femme de Sidoine. Voyez les lettres de Sidoine, liv. III, 5 ; Y, 16. 

(2) Sidoine en met dix-huit. 

(3) Lettre 12 du liv. VI. 
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XXV. Dans le même temps Euric(l), roi clés Goths, fran- 
chissant la frontière d'Espagne (2), exerça dans la Gaule une 
dure persécution contre les chrétiens. De tous côtés il décapi- 
tait ceux qui refusaient d'accepter sa perversité d'hérétique ; il 
jetait les prêtres dans les prisons ; quant aux évêques, les 
uns il les exilait, les autres il les décapitait par le glaive. Il 
avait même ordonné de barricader avec des épines les 
avenues des saints temples, afin que, n'y entrant plus, on 
laissât la foi tomber en oubli. Les villes de la Novempo- 
pulanie et les deux Aquitaines (3) furent, surtout alors, dé- 
solées par cette persécution. On conserve encore aujourd'hui 
une lettre écrite à ce sujet par le noble Sidoine à l'évêque 
(d'Aix) Basile, laquelle raconte ainsi ces détails. Mais le 
persécuteur mourut bientôt frappé de la vengeance divine. 

XXVI. Le bienheureux Perpétue, évéque de la ville de 
Tours, après avoir rempli durant trente ans l'épiscopat, 
s'endormit en paix (4). A sa place fut mis le sénateur Vo- 
lusien; mais celui-ci, étant devenu suspect aux Goths,, fut, 
dans la septième année de son épiscopat, emmené en Es- 
pagne, à peu près comme un captif; mais il ne tarda pas à 
mourir. Vérus, qui lui succéda, fut le septième évéque de 
Tours depuis saint Martin. 

XXVII. Après ces événements, Childéric étant mort (5) r 

(i) Les manuscrits le nomment ci-dessus, ch. xx, Eoric ou Euric, et 
dans les sommaires de chapitres, Euvarex. 

(2) Vers l'an 467. 

(3) Le texte porte les deux Germantes, mais évidemment par erreur. 
On le voit d'ailleurs par la lettre de Sidoine à Basile, liv. VII, ep. 6. 

{U) L'an 490 ou 491 ; HisL litt. t II, 622. Sur Perpétue, Volusien et Vé- 
rus, voyez ci-après, liv. X, ch. xxxi. 

(5) A Tournai. C'est ce roi franc dont le tombeau, découvert en 1653, 
a fourni aux antiquaires des objets du plus grand prix, qui ont été sou- 
vent décrits, et dont la plus grande partie est conservée au cabinet des 
antiques de la grande bibliothèque de Paris et au musée çlu Louvre. 



LIV. H, CHÀP. XXVII. — CHLODOVECH ROI DES FRANCS. 85 

son fils Chlodovech régna en sa place (1). Pendant la cin- 
quième année du règne de Chlodovech. Syagrius, roi des 
Romains, fils d'Ëgidius, faisait sa résidence dans la ville 
de Soissons, qu'Égidius, dont nous avons parlé plus haut, 
avait autrefois occupée, lorsque Chlodovech, marchant con- 
tre lui avec son parent Ragnachaire (2), car ce dernier était 
roi aussi, vint lui demander de choisir un champ de bataille, 
Syagrius ne recula point, et sans crainte accepta le défi. Les 
deux 4 partis combattirent donc. Syagrius vit son armée se 
rompre ; il tourna le dos, et, d'une course précipitée, se 
réfugia auprès du roi Alaric, à Toulouse. Chlodovech envoya 
aussitôt vers Alaric pour qu'il le livrât, disant que s'il le 
gardait il lui ferait la guerre à son tour. Alaric craignit de 
s'exposer, pour Syagrius, à la colère des Francs, car les 
Goths ont l'habitude d'avoir peur, et le livra enchaîné aux 
envoyés. Chlodovech, dès qu'il l'eut en son pouvoir, le fit 
mettre en prison, s'empara de son royaume, et donna l'ordre 
de l'égorger secrètement. A cette époque, beaucoup d'églises 
furent pillées par l'armée de Chlodovech, car il était encore 
plongé alors dans les erreurs de l'idolâtrie. L'ennemi avait 
enlevé d'une église un vase d'une grandeur et d'une beauté 
merveilleuses, avec tous les autres ornements du saint mi- 
nistère. L'évêque de cette église (3) envoie des messagers au 
roi, demandant que, s'il ne pouvait obtenir de recouvrer les 
autres vases sacrés, on lui rendît au moins celui-là. Aux 
paroles de l'envoyé le roi répondit : « Suis-nous jusqu'à 
« Soissons, car c'est là que sera partagé tout le butin ; et 
« quand ce vase sera entré dans ma part, je ferai ce que 
le père demande. » En arrivant à Soissons, le roi fit dé- 



(1) L'an 481. Noos croyons devoir conserver à Clovis, ainsi qu'aux au- 
tres noms propres, la physionomie que leur a donnée fauteur. Il écrit 
Chlodovechus, Chrotechildis, Chlothacharius, etc. 

(2) Roi des Francs de Cambrai. Voyez plus loin, cb. xlii. 

(3) C'était saint Rémi, évéque de Reims, comme en font foi Frédégaire 
(chap. xvi), Hincmar, Frodoard, etc. 
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poser toute la Charge du butin au milieu de ses soldats et 
dit : * Je vous prie, mes braves guerriers, de vouloir bien 
« m'accorder, outre ma part, au moins le vise que voilà, » 
et il montrait le vase dont nous avons parlé* A ces 
paroles, les plus sensés répondirent : « Glorieux roi, tout ce 
« que nous voyons ici est à toi, et nous-mêmes nous sommes 
« soumis à ton pouvoir ; qu'il soit fait donc selon ce qui 
« te paraît agréable, car personne ne peut résister à ta puis- 
« sance. » Gomme ils avaient ainsi parlé, l'un des soldats, 
léger, jaloux et emporté, s* écria d'une voix forte, leva sa 
bâché à deux tranchants et frappa le vase en disant : « Tu 
« n'auras rien de tout cela que oe qui te sera véritablement 
« donné par le sort. » Tous restèrent stupéfaits. Le roi 
comprima l'outrage avec une patiente douceur, et le vase 
lui étant échu, il le rendit à l'envoyé de l'évoque, gar- 
dant la blessure cachée dans son cœur. Un an s'étant passé, 
il fit assembler toutes ses bandes en appareil militaire 
au champ de mars (l), chacun devant y montrer ses armes 
tenues en bon état. Gomme il s'apprêtait à faire le tour des 
rangs, il vint à celui qui avait frappé le vase, et lui dit : 
« Nul autre n'a d'armes aussi mal tenues que les tiennes; ta 
« lance, ton épée, ta hache, rien de tout cela n'est bien. » 
Et saisissant la hache, il la jette à terre. Le soldat s'inclina 
pour la ramasser; alors le roi, levant la sienne à deux mains, 
la lui enfonça dans le crâne, en disant : « Voilà ce que tu 
« as fait au vase à Soissons. » L'homme était mort ; il or- 
donna aux autres de se retirer. Par cette action il sema une 
grande crainte autour de lui. Il eut beaucoup de guerres et 
de victoires. Là dixième année de son règne, il porta ses 
armes chez les Thuringiens et les soumit à son pouvoir. 

XXVIII. Il y avait aussi Gundeuch, homme du genre 
d'Athanaric, ce roi persécuteur dont nous avons parlé plus 

(I) C'est-à-dire à la revue que le roi passait le i" mars de chaque année. 
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haut (1). îl eut quatre fils : Gundebaud* Godegisèle, Ghil- 
péric et Godomar. Gundebaud tua par It glaive Chilpéric 
son frère, fit jeter -à l'eau avec une pierre attachée au cou 
la femme du même Chilpéric ; puis il condamna à l'exil ses 
deux filles, dont l'aînée, qui prit l'habit religieux, s'appelait 
Chrona ; la plus jeune , Chrotechilde. Or Chlodovech ayant 
envoyé plusieurs ambassades en Bourgogne* ses députés 
rencontrèrent la jeune Chrotechilde. L'ayant trouvée belle 
et sage, et ayant appris qu'elle était de sang royal, ils en 
informèrent le roi Chlodovech. Le roi envoya sans retard 
une ambassade à Gundebaud, pour demander Chrotechilde 
en mariage. Celui-ci, n'osant pas refuser, la remit aux en- 
voyés, qui, dès que la jeune fille leur fut livrée, la condui- 
sirent promptement au roi. Chlodovech fut transporté de 
joie à sa vue, et en fit sa femme (2). Il avait déjà, d'une 
concubine, un fils nommé Théodéric. 

XXIX. Chlodovech eut de la reine Chrotechilde un pre- 
mier fils (3). Voulant que l'enfant fût consacré par le bap- 
tême, la femme pressait instamment son mari, lui disant : 
« Les dieux que vous honorez ne sont rien, car ils ne peuvent 
« rien, ni pour eux-mêmes, ni pour les autres, puisqu'ils 
« sont taillés de pierre, de bois ou de métal. Les noms que 
« vous leur avez donnés sont des noms d'hommes, et pas 
« de dieux, comme Saturne, qui, dit-on, s'échappa par la 
a fuite pour ne pas être chassé du trône par son fils ; comme 
« Jupiter même, sale artisan de toutes les débauches, vio- 
* lateur d'hommes, qui n'a pas craint de livrer aux mo- 
« queries les femmes de sa famille et ne pût pas s'abstenir 
« du lit de sa propre sœur, laquelle se dit elle-même et la 
« sœur et la femme de Jupiter (4). Qu'ont fait Mars et 

(1) Chap. iy. Ici tous les éditeurs accusent Grégoire de se tromper en 
faisant descendre Gondeuch d'Athanaric. Notre auteur dit seulement 
qu'ils étaient tous deux de la race des persécuteurs : Gundeuchusex gé- 
nère Athanarici reyis persécutons. 

(2) L'an 493. — (3) L'an 494. — (4) Virgile, Enéide, I, 46. 
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« Mercure ? Ils possèdent plutôt les arts de la magie que la 
« puissance de personnes divines. Mais celui qu'on doit 
« honorer davantage est Celui qui, par sa parole, a crée de 
« rien le ciel, la terre et la mer, et toutes les choses qui y 
« sont contenues ; qui a fait briller le soleil, a orné le ciel 
« d'étoiles ; a peuplé les eaux de poissons, les terres d'ani- 
« maux, et les airs d'oiseaux, qui décore à sa volonté les 
« champs de moissons, les arbres de fruits, les vignes de 
« raisins ; dont la main a créé l'espèce humaine, et dont la 
« libéralité a voulu que toute créature rendît hommage et 
« service à l'homme, formé par lui. » Mais, quoique la reine 
dît tout cela, l'esprit du roi n'était pas amené à la foi. Il di- 
sait : « C'est par la volonté de nos dieux que toutes choses 
« ont été créées et produites ; il est clair, au contraire, que 
« votre dieu ne peut rien, et, qui plus est, il est prouvé qu'il 
« n'est pas même de la race des dieux. » Cependant la reine 
fidèle présenta son fils au baptême ; elle fit orner l'église de 
voiles et de tentures, pour attirer plus facilement à la foi, 
par cette pompe, celui que n'avaient pu toucher les exhor- 
tations. L'enfant fut baptisé, et ils lui donnèrent le nom 
d'Ingomer-, mais il mourut dans la semaine de son baptême (1). 
Le roi, aigri par cette perte, ne fit pas attendre ses re- 
proches et disait à la reine : « Si l'enfant eût été consacré 
« au nom de mes dieux, certes il vivrait encore; mais 
« comme il a été baptisé au nom de votre dieu, il n'a pas 
a pu vivre du tout. » La reine répondait : « Je rends grâce 
« au Dieu tout-puissant, créateur de toutes choses, de ce 
« qu'il ne m'a pas jugée tout à fait indigne de voir le fruit 
« de mon sein admis dans son royaume. Cette perte n'a 
« point affecté mon âme de douleur, parce que je sais que 



(I) En général, on administrait le baptême la veille de Pâques; les 
personnes qu'on y présentait étaient vêtues d'habits blancs, qu'elles ne 
quittaient que le premier dimanche après Pâques, qui, à cause de cela, 
était nommé dominica ii\ albis. 
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« les enfants que Dieu retire du monde pendant qu'ils sont 
« encore dans les aubes doivent jouir de sa présence. » La 
reine eut ensuite un second fils (l), qui reçut au baptême le 
nom de Clodomir. Cet enfant étant tombé malade, le roi di- 
sait : « Il ne peut arriver autrement à celui-ci qu'il n'est 
« arrivé à son frère : baptisé au nom de votre Christ, il doit 
« mourir aussitôt » ; mais, par les prières de la mère et la 
volonté du Seigneur, l'enfant guérit. 

XXX. Cependant la reine ne cessait de prêcher auprès du 
roi la reconnaissance du vrai Dieu et l'abandon des idoles ; 
mais rien ne pouvait le porter à cette croyance , jusqu'à ce 
qu'enfin une guerre s'éleva contre les Alemans , dans la- 
quelle il fut forcé par la nécessité de confesser ce que jusque- 
là il avait nié obstinément. Les deux armées, en étant venues 
aux mains , combattaient avec acharnement , et celle de 
Chlodovech commençait à être taillée en pièces. A cette vue, 
celui-ci leva les yeux au ciel, et d'un cœur fervent dit en 
fondant en larmes : « Jésus-Christ, que Chrotechilde an- 
« nonce être fils du Dieu vivant, qui viens, dit-on, au secours 
« de ceux qui sont en peine et donnes la victoire à ceux qui 
« espèrent en toi, j'invoque avec dévotion ton glorieux ap- 
« pui. Si tu m'accordes de vaincre ces ennemis , et si j'é- 
« prouve l'effet de cette puissance que le peuple dévoué à 
« ton nom publie avoir éprouvée, je croirai en toi et serai 
« baptisé en ton nom. J'ai invoqué mes dieux, mais j'éprouve 
« qu'ils ne sont pas près de me secourir ; aussi je crois qu'ils 
« ne possèdent aucun pouvoir , puisqu'ils ne secourent pas 
« ceux qui les servent. C'est toi que j'invoque maintenant, 
« et c'est en toi que je veux croire. Que j'échappe seulement 
« à mes ennemis ! » Comme il disait cela, les Alemans tour- 
nèrent le dos et commencèrent à prendre la fuite, et voyant 
que leur roi était mort, ils se soumirent à la domination de 

(i) L'an 495. 
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Chlodovech en disant : « Gesse, de grâce, de tuer notre peu- 
• pie ; nous sommes à toi. » Il arrêta le carnage et il revint 
ayant de Fa vis de ses hommes fait la paix ; et il raconta à la 
reine comment, en invoquant le nom du Christ, il avait ob- 
tenu la victoire. Arrivé la quinzième année de son règne (1). 

XXXI. La reine fait alors appeler en secret saint Rémi, 
évéque de la cité de Reims , le priant de faire pénétrer dans 
le cœur du roi la parole du salut. Le pontife fit venir celui- 
ci auprès de lui, commença de l'engager secrètement à croire 
au vrai Dieu, auteur du ciel et de la terre, et à renoncer aux 
idoles, qui ne peuvent être d'aucun secours ni à elles-mêmes 
ni aux autres. Chlodovech lui dit : « Je t'éeouterai volon- 
« tiers, très-saint père ; mais il reste une chose : c'est que 
« le peuple qui me suit ne souffre point qu'on abandonne 
«ses dieux. Toutefois, je vais lui parler d'après tes paro- 
« les. » Il vint donc au milieu des siens ; mais avant qu'il 
eût parlé, tout le peuple, par l'intervention de la puissance 
divine, s'écria d'une seule voix : « Pieux roi, nous rejetons 
« les dieux mortels, et nous sommes prêts à servir le Dieu 
« dont Rémi prêche l'immortalité. » On l'annonce à l'évo- 
que, qui, transporté d'une grande joie, donna l'ordre de 
préparer les fonts sacrés. On marche dans les rues à l'ombre 
de toiles peintes, les églises sont ornées de tentures blanches, 
on dispose le baptistère, on répand des parfums, des cierges 
odoriférants étincellent, tout le temple du baptistère se remplit 
d'une odeur divine ; et Dieu accorda une telle grâce aux as- 
sistants, qu'ils se crurent transportés au milieu des parfums 
du paradis. Le roi demanda lé premier le baptême au pon- 
tife. Nouveau Constantin, il s'avance vers le bain qui doit 
guérir en lui la vieille lèpre, et laver dans une eau nouvelle 
les taches qui souillaient sa vie passée. Comme il était entré 
pour recevoir le baptême, le saint de Dieu commença de sa 

(I) L'an 496. 
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bouche éloquente en disant : « Fléchis le cou, Sicambre 
« adouci (1) ; adore ce que tu brûlais, brûle ce que tu ado- 
« rais. » Saint Rémi, en effet, était un évéque d'une science 
remarquable, imbu principalement d'études de rhétori- 
que (2), et si célèbre par sa sainteté, qu'on le comparait à 
saint 'Silvestre pour les vertus. Nous ayons maintenant un 
livre de sa vie (3), où Ton rapporte qu'il ressuscita un 
mort. 

Le roi ayant donc confessé le Dieu tout-puissant dans la 
Trinité, fut baptisé au nom du Père et du Fils et du Saint- 
Esprit, et fut oint du saint chrême avec le signe de la 
croix (4). Plus de trois mille hommes de son. armée furent 
également baptisés, de même que sa sœur Alboflède, qui, 
peu de temps après, s'en alla vers le Seigneur ; et comme le 
roi était attristé à cause d'elle , saint Rémi lui adressa une 
lettre de consolation , qui commençait ainsi (5) : « Je suis 
« affligé et très-affligé de ce qui cause votre tristesse, c'est- 
« à-dire de la mort de votre sœur Alboflède, de bonne mé- 
« moire. Mais ce qui peut nous consoler, c'est qu'elle est 
« plus digne d'envie que de pleurs par sa sortie de ce 
« monde. » Une autre sœur de Chlodovech , nommée Lan- 
thechilde, qui était tombée dans l'hérésie des Ariens, se con- 
vertit aussi, confessa le Fils et le Saint-Esprit comme égaux 
au Père, et reçut le saint chrême. 



(1) Sicambres, tribu importante de la nation des Francs ; leur nom 
vient de la Sieg, rivière qui traversait un de leurs pays d'origine. 

(2) Voyez Sidon. Apoll., 11b. XI, epist. 7. Voyez aussi ce que dit Avitus, 
Collât, episc. coram rege Gundobado. Il ne reste des écrits de saint 
Rémi que quelques lettres. 

(3) Courte biographie attribuée à Fortunat On Ta encore. 

(4) On voit que la fable du pigeon apportant des deux l'huile sainte 
à l'éveque officiant n'était pas connue de Grégoire. Elle se trouve pour 
la première fois dans la Vie de Rémi par Hincmar, écrite au neuvième 
siècle. 

(5) Elle est en entier dans V Appendice de dom Ruinart à son édition 
de Grégoire de Tours. 
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XXXII. Dans ce temps les deux frères, Gundebaud et 
Godégisèle, régnaient sur les pays qui s'étendent le long du 
Rhône et de la Saône , et sur la province de Marseille ; eux 
et leurs peuples, ils suivaient la secte des Ariens. Ces deux 
frères se faisaient la guerre (1). Godégisèle, ayant appris les 
victoires du roi Chlodovech, envoya vers lui une députation 
secrète pour lui dire : « Si tu m'aides à poursuivre mon 
o frère, de manière que je puisse le tuer à la guerre ou le 
<c chasser du royaume, je te payerai chaque année un tribut 
« tel que tu voudras toi-même le fixer.» Chlodovech, accep- 
tant l'offre volontiers, promit de fournir du secours partout 
où il serait nécessaire , et au temps marqué il dirigea une 
armée contre Gundebaud. A cette nouvelle, celui-ci, ignorant 
la perfidie de son frère, lui envoya dire : « Viens à mon aide, 
« car les Francs se mettent en mouvement contre nous, et 
« envahissent notre contrée pour s'en rendre maîtres. Soyons 
« donc unanimes contre cette nation, qui est notre ennemie, 
« de peur qu'en nous séparant nous n'éprouvions le 'sort 
« qu'ont éprouvé d'autres peuples. » Godégisèle répondit : 
« Je vais partir avec mon armée, et je t'apporterai mon se* 
« cours. » Les trois rois mettant en même temps leurs for- 
ces en mouvement, c'est-à-dire Chlodovech marchant contre 
Gundebaud et Godégisèle, avec tout l'appareil de la guerre, 
ils arrivèrent à la forteresse nommée Dijon. Ils en vinrent 
aux mains sur les bords de la rivière d'Ouche (2) ; Godégi- 
sèle se réunit à Chlodovech, et leurs armées combinées écra- 
sèrent le peuple de Gundebaud. Ce dernier, reconnaissant 
l'artifice de son frère, qu'il n'avait pas soupçonné, tourna le 
dos, prit la fuite, et, suivant les rives et les marais du Rhône, 
il se jeta dans la ville d'Avignon. Après avoir ainsi rem- 
porté la victoire , Godégisèle promit à Chlodovech quelque 



(1) L'an 600. . 

(2) Marias dit que cette bataille eut lieu sous le consulat de Patricios 
et Hypatius, c'est-à-dire l'an 500. (Ruin.) 
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portion de son royaume, et s'éloigna tranquillement; puis 
il entra dans Vienne en triomphe , comme s'il eût été fléjà 
possesseur de tout le pouvoir. Le roi Chlodovech, ayant en- 
core accru ses forces, se mit à la poursuite de Gundebaud, 
afin de l'arracher de la ville d'Avignon, où il était et de le 
faire périr. Gundebaud alors, frappé d'épouvante, croyait à 
chaque instant voir arriver la mort. Cependant il avait avec 
lui Arîdius(l), décoré du titre d'illustre, homme courageux 
et prudent ; il le fit venir, et lui dit : « De toutes parts les 
« embûches m'entourent et j'ignore ce que je dois faire ; car 
a voilà ces barbares venus sur nous pour nous tuer et bou- 
« leverser ensuite tout le pays. » Aridius répondit : « Il faut 
« que tu apaises la férocité de cet homme pour éviter, la 
« mort : je vais donc, si cela paraît bien à tes*yeux, feindre 
« de te fuir et de passer à lui ; et dès que j'aurai accès au- 
« près de sa personne, j'agirai de manière qu'il ne ruine ni 
« toi ni ce pays. Aie soin seulement d'accomplir tout ce 
« qu'il te demandera par mon conseil , jusqu'à ce que le 
« Seigneur , dans sa bonté, daigne rendre ta position pros- 
« père. — Je ferai, » dit le roi, « tout ce que tu auras 
« mandé. » Aridius, à ces mots , prit congé de Gundebaud 
en faisant des vœux pour lui, et venant vers le roi Chlodo- 
vech, il lui dit : « Voici ton humble esclave, très-pieux roi, 
« qui abandonne le misérable Gundebaud pour s'offrir à ta 
« puissance. Que si ta bonté daigne jeter un regard sur moi, 
« vous aurez en moi, et toi et ta postérité, un serviteur in- 
« tègre et fidèle. » Le roi l'accueillit avec un grand empres- 
sement et le retint près de lui; car il était agréable dans 
ses récits, habile dans ses conseils, juste dans ses jugements • 
et fidèle dans ce qu'on lui confiait. A la fin, Chlodovech était 



(I) Probablement le même dont il est question dans le récit des con- 
troverses agitées par des évéques catholiques et ariens en présence du 
roi Gondebaud (Collât episc coram rege Gundobado). Voyez chap. 
xxxiv, ci-dessous, et Frédègatre, ch. xvm. 
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établi avec toute son armée autour des murs de la ville; Arî- 
dius lui dit alors : « Si la gloire de ta grandeur, ô roi! dai- 
« gnait accueillir avec bienveillance les petits avis de ma 
« faiblesse, bien que vous n'ayez pas besoin de conseil, je 
« les soumettrais cependant avec une entière fidélité , et ils 
« pourraient être utiles et à toi-même et aux cités dont tu te 
« proposes de traverser le territoire. Pourquoi, continua-t-il, 
a conserver une armée contre un ennemi qui ce tient dans 
« un lieu si puissamment fortifié ? Tu saccages les eanipa- 
« gnes, tu dévores les prés, tu coupes les vignes, tu abats 
« les oliviers, tu détruis toutes les récoltes du pays, et tu 
« ne peux cependant lui faire aucun mal. Envoie-lui plutôt 
a un message , et impose-lui un tribut qu'il te paye tous les 
« ans ; de cette manière le pays sera épargné, et tu conser- 
« veras tout pouvoir à l'avenir sur ton tributaire. • S'il re- 
* fuse, alors tu agiras à ton gré. » Le roi goûta ce conseil, 
et l'ennemi par ses ordres s'en retourna; puis envoyant. un 
message à Gundebaud , il lui commanda d'avoir à lui payer, 
chaque année, des tributs déterminés. Celui-ci commença de 
payer sur-le-champ , et promit de payer encore à l'avenir. 

XXXIII. Peu de temps après, Gundebaud, ayant réparé 
ses forces, négligea de payer au roi Ghlodovech les tributs 
promis et fît marcher une armée contre son frère Godégisèle, 
qu'il assiégea dans la ville de Vienne. Dès que les vivres com- 
mencèrent à manquer au bas peuple, Godégisèle, craignant 
que la disette ne s'étendît jusqu'à lui, fit expulser de la place 
tous les pauvres gens. Gela fut exécuté et Ton chassa comme 
les autres l'ouvrier à qui était confié le soin des aqueducs. 
Celui-ci, s'indignant d'avoir été rejeté de la ville avec les au- 
tres, alla, tout furieux, à Gundebaud, et lui indiqua com- 
ment il pouvait pénétrer dans les murs et se venger de son 
frère ; lui-même il dirigea par l'aqueduc des troupes qu'il fit 
précéder d'un bon nombre d'hommes armés de leviers de 
fer, parce que le soupirail était bouché par une grosse pierre. 
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Cette pierre ayant été soulevée avec les leviers sous la direc- 
tion de l'ouvrier lui-même , ils pénètrent dans la place, et 
s'assurent des derrières tandis que les assiégés sont occupés 
à lancer des flèches du haut des murs ; puis ayant fait sonner 
la trompette au milieu de la ville, les assiégeants s'emparent 
des portes, les ouvrent, et entrent tous à la fois. Pressés 
entre ces deux armées , ceux qui défendaient la ville étant 
taillés en pièces des deux côtés, Godégisèle se réfugia dans 
Féglise des hérétiques, et il y fut tué avec l'évêque arien. 
Les Francs qui se trouvaient alors avec lui sa retirèrent tous 
dans une même tour. Gundebaud ordonna qu'on ne fît de 
mal à aucun d'eux, et s'en étant rendu maître, il les envoya 
en exil, à Toulouse, auprès du roi Alaric, après avoir fait 
périr les sénateurs (gallo-romains) et tes Bourguignons du 
parti de Godégisèle ; puis il ramena sous sa domination tout 
le pays qu'on nomme aujourd'hui la Bourgogne (1). Il insti- 
tua des lois fort douces chez les Bourguignons, pour que son 
peuple n'opprimât pas les Romains (2). 

XXXIV. Gundebaud, ayant reconnu la vanité des croyant 
ces hérétiques et confessé le Christ, Fils de Dieu, et le 
Saint-Esprit, égaux au Père (3) , demanda en secret le bap- 
tême à saint Avit , évéque de Vienne. Le pontife lui dit : 
« Si tu crois réellement , tu dois suivre ce que le Seigneur 
« lui-même nous a enseigné ; il a dit : Celui qui me confes- 
« sera et. me reconnaîtra devant les hommes, je le recon- 
« naîtrai et confesserai aussi moi-même devant mon Père, 
« qui est dam les deux ; mais celui qui me renoncera de- 

(i)Le royaume de Bourgogne s'étendait depuis les Vosges jusqu'à la 
Durance, et depuis les Alpes jusqu'à la Loire. 

(2) Cette législation remarquable est appelée LoiGombetie, du nom de 
son auteur. 

(3) La conférence tenue par les évéques catholiques et le* ariens, en 
présence de Gondebaud, ne justilie pas ce que dit ici Grégoire. Voyez la 
lettre 2 d'Avit à Gondebaud. 



96 LIV. IT, cnAP. xxxiv. — gundebabd désire se convertir. 

« vont les hommes, je le renoncerai aussi moi-même dé- 
ni vant mon Père , qui est dans les deux (1). C'est ce que 
« le Seigneur fit entendre à ses saints chéris, les bienheu- 
« reux apôtres, lorsqu'il leur annonça par quelles persécu- 
« tions on les mettrait à l'épreuve, en leur disant : Donnez- 
« vous garde des hommes; car ils vous feront compa- 
« raître dans leurs assemblées , et ils vous feront fouetter 
« dans leurs synagogues ; et vous serez présentés, à cause 
« de moi, aux gouverneurs et aux rois pour leur servir de 
« témoignage aussi bien qu'aux nations (2). Mais toi, qui 
« es roi et qui ne crains pas qu'on te saisisse, tu redoutes 
« donc la révolte du peuple , puisque tu n'oses confesser 
« publiquement le Créateur. Abandonne cette pensée dérai- 
« sonnable, et ce que tu dis croire au fond du coeur, ose le 
« déclarer devant le peuple ; car , suivant le bienheureux 
« apôtre : Il faut croire de cœur pour être justifié , et conr 
m fesser sa foi par ses paroles pour être sauvé (3). Le 
« Prophète aussi a dit : Je publierai vos louanges, Seigneur, 
« dans une grande assemblée; je vous louerai au milieu 
« d'un peuple très-nombreux (4). Et encore : Je vous loue- 
« rai. Seigneur , au milieu des peuples, et je chanterai vo- 
ta tre gloire parmi les nations (5). Si tu redoutes le peu- 
« pie, ô roi! tu ignores que c'est au peuple de suivre ta foi, 
« plutôt qu'à toi de favoriser l'imbécillité populaire : car 
« c'est toi qui es le chef du peuple, et non le peuple ton chef. 
« Si' tu pars pour la guerre, c'est toi qui précèdes les batail- 
« Ions de soldats, et eux qui te suivent où tu les mènes. 11 
« vaut donc mieux qu'ils aillent à la connaissance de la vé- 
« rite, t'ayant à leur tête, au lieu de demeurer dans l'erreur 



(i) Matth., x, 32 et 33. 
(2) Matlh., x, 17. 
(S) Paul aux Rom., x, 10. 
(i) Psaam. xxxrv, 18. 
(5) Psaum. lvi, 9. 
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« après t'avoir yu périr , car on ne se joue pas de Dieu (!), 
« et il ne donne pas son amour à celui qui, pour un royaume 
« terrestre, refuse de le confesser dans ce monde. » Bien 
que troublé par ce raisonnement , Gundebaud persista dans 
cette folie jusqu'à la fin de ses jours, et ne voulut pas confes- 
ser publiquement l'égalité des trois personnes de la Trinité. 
En ce temps là, le bienheureux Avit était un homme d'une 
grande éloquence ; aussi l'hérésie s'élevant dans la ville de 
Constantinople, tantôt celle d'Eutichès, tantôt celle deSabel- 
lius (2) , qui soutenaient que notre seigneur Jésus-Christ 
n'avait rien de divin, il écrivit, à la demande du roi Gunde- 
baud, contre ces erreurs. Il nous reste encore de cette con- 
troverse des Lettres admirables qui édifient aujourd'hui 
l'Église (Te Dieu comme jadis elles confondirent l'hérésie. Il 
écrivit un livre d'homélies sur l'origine du monde , six livres 
en vers sur plusieurs autres sujets, et neuf livres de Lettres, 
parmi lesquelles se trouvent celles dont on vient de parler (3) ; 
il rapporte, dans une homélie qu'il écrivit sur les Rogations, 
que ces mêmes Rogations, que nous célébrons avant le triom- 
phe de l'Ascension du Seigneur, furent instituées par Ma- 
mert, évéque de la ville de Vienne (4), siège dont lui-même 
alors était le chef, à l'occasion d'un grand nombre de prodi- 
ges qui épouvantaient cette ville. Elle était fréquemment 
ébranlée par des tremblements de terre, et des bêtes fauves, 
telles que des cerfs et des loups , franchissant ses portes, 
parcouraient ses rues sans crainte. Les choses durèrent ainsi 
pendant toute une année, et lorsqu'arrivèrent les jours de 



(1) Paul aux Galat, vi,7. 

(2) Hérésiarques d'Orient, Sabellius du troisième siècle et Eutychès du 
cinquième siècle. 

(3) Une partie de ses ouvrages, notamment les homélies, est parvenue 
Jusqu'à nous. 

(4) Sidoine tv, 14, et vu, 1), Césaire -d'Arles {Homilia, 33), et plusieurs 
autres portent le même témoignage. Voyez aussi le premier concile d'Or- 
léans, cap. xxvii. 

6 
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la solennité paspale, tout le peuple espérait dévotement 4e la 
miséricorde 4ivine qu'au moins ce grand jour mettrait un 
terme à cette calamité ; mais la vigile même de cette glo- 
rieuse nuit , pendant qu'on célébrait les cérémonies de la 
messe, tout à coup le palais royal, situé dans l'enceinte des 
murs, est embrasé par le feu du ciel ; tous alors, frappés de 
terreur, se précipitèrent hors de l'église, craignant ou que 
la ville entière ne fiU consumée par cet incendie, ou ne s'a- 
bîmât dans la terre entrouverte. Le saint évêque, prosterné 
devant l'autel , implorait avec larmes et gémissements la di- 
vine miséricorde, Qu'ajouterai-je ? La prière de l'illustre évê- 
qup pénétra jusqu'au ciel, et le fleuve de larmes qu'il versait 
éteignit l'jncendie de la maison. Pendant que ces choses se 
passaient, l'Ascension de la majesté du Seigneur Rapprochant, 
comme nous l'avons dit , il prescrivit le jeûne aux peuples, 
régla la forme des prières, Tordre des repas, la joyeuse dis- 
tribution des largesses. Toutes les terreurs ayant dès lors 
cessé, le bruit de cet événement, en se répandant par toutes 
les provinces , engagea tous les évéques à imiter ce que la 
foi avait inspiré à ce prêtre. Ces solennités ont été jusqu'à 
présent célébrées dans toutes les églises, au nom du Christ, 
avec componction de cœur et contrition d'esprit. 

XXXV. Alarie, roi des Goths, voyant le roi Ghlodovech 
soumettre sans cesse de nouvelles nations , envoya vers lui 
des députés pour lui dire : « Si mon frère le voulait, j'avais 
« dans l'esprit que nous pourrions, avec la faveur de Dieu, 
« nous voir tous les deux (1). » Ghlodovech ne refusa pas, 
et il alla vers lui. S'étant réunis dans une île de la Loire, 
située près du bourg d'Amboise, territoire de la cité de 
Tours, après avoir -parlé ensemble, mangeant et buvant de 
même, ils se promirent amitié, et se retirèrent paisiblement. 



(I) Les historiens ne sont pas d'accord sur la date de cette entrevue. 
Elle aurait eu heu en 506. ou en 504, ou en 498. 

I 
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XXXVI. Beaucoup de gens des Gaules désiraient ardem- 
ment dès lors de vivre soués la domination des Francs. 11 
arriva de là que l'évéque de Rodez , Quititien % bal pour ce 
sujet, fut chassé de la ville; on lui disait! « C'est parce que 
« ton désir est que la domination des Francs s'empare de 
«ce pays, m têu de jours aprèè, une querelle s'étant 
élevée entré lui et les citoyens, les Goths 'qui habitaient la 
ville conçurent des soupçons contre lui , car les citoyens lui 
reprochaient de vouloir se soumettre au pouvoir des Francs ; 
après en avoir délibéré , les Goths formèrent le dessein de 
le tuer; mais l'homme de Dieu, en ayant été averti , se leva 
pendant la nuit avec ses plus fidèles serviteurs , et, sortant 
de la ville , se rendit à Glermont , où le reçut avec bonté 
l'évéque saint Euphraise, qui avait déjà succédé à Apruncule 
de Dijon, et qui après lui avoir donné des maisons, des ter- 
res, des vignes , le retint avec lui , en disant : « Le revenu 
« de cette église suffit pour nous entretenir tous les deux : 
« que la charité , préchée par le saint apôtre, demeure au 
« moins parmi les prêtres de Dieu. » L'évéque de Lyon lui 
fit don aussi de quelques biens que son église possédait en 
Auvergne. Les autres faits relatifs à saint Quintien, les 
épreuves qu'il eut à supporter, comme les choses que le 
Seigneur daigna accomplir par ses mains, sont rapportés 
dans le livre de sa Vie (t). , 

XXXVII. Le roi Chlodovech dit donc aux siens (2) : 
« Je supporte avec grand' peine que ces Ariens occupent 
* une partie des Gaules ; marchons avec l'aide de Dieu, 
« et après les avoir vaincus, réduisons le pays en notre 
« pouvoir. » Tous ayant approuvé ce discours, il mit l'ar- 
mée en mouvement et se dirigea sur Poitiers, car c'était 
là que résidait alors Alaric. Comme une partie de cette, ar- 



(1) Chap. iv des Fies des Pères, par Grégoire. 

(2) L'an 507. 
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mée (l) traversait le territoire de Tours, Clodovech défen- 
dit, par respect pour saint Martin, de prendre dans ce pays 
autre chose que des herbages et de l'eau. Quelqu'un de l'ar- 
mée, ayant trouvé du foin appartenant à un pauvre homme, 
dit : « Le roi n'a-t-il pas ordonné de prendre de l'herbe 
« et non autre chose? Eh bien, ceci est de l'herbe, ajouta- 
« t-il; nous n'aurons donc pas transgressé son ordre si nous 
« le prenons. » En même temps, faisant violence au pau- 
vre, il lui enleva son foin par force. Ce fait vint à la con- 
naissance du roi, qui à l'instant même tua le soldat d'un 
coup d'épée, en disant : « Où donc sera l'espoir de la vie- 
« toire si nous offensons saint Martin? » Ce fut assez pour 
que l'armée s'abstînt dès lors de rien enlever dans ce pays. 
Le roi envoya même des députés à la basilique du saint, en 
disant : « Allez, et peut-être recevrez-vous de la sainte ba- 
il silique quelque présage de victoire. » Puis, leur ayant re- 
mis des présents pour offrir au saint lieu, il ajouta : 
« Seigneur, si tu m'es en aide, et si tu as résolu de livrer 
« en mes mains cette nation incrédule et toujours ton en- 
a nemie, fais-moi la grâce de me révéler ta faveur à 
« l'entrée de la basilique de saint Martin, afin que je sache 
« si tu daignes être propice à ton serviteur. » Les domes- 
tiques se hâtèrent et, comme ils entraient dans la basilique, 
suivant l'ordre du roi, celui qui conduisait le chant fit en- 
tonner tout à coup cette antienne : « Seigneur, vous m'avez 
revêtu dejorce pour la guerre, et vous avez abattu sous 
moi ceux qui s'élevaient contre moi; vous avez fait tour- 
ner le dos à mes ennemis devant moU et vous avez exter- 
miné ceux qui me haïssaient (2). » Les envoyés, ayant en- 
tendu ces paroles d'un psaume, rendirent grâce à Dieu, 
présentèrent les offrandes au saint confesseur, et vinrent 
tout joyeux rendre compte au roi. Celui-ci, arrivé avec son 



( I ) Ou des ennemis ? Hostes. 
(2) Psaume xvii, 39 et 40. 
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armée sur les bords de la Vienne, ne savait en quel endroit 
il devait traverser ce fleuve, que l'abondance des pluies 
avait enflé ; mais, pendant la nuit, il pria le Seigneur de 
daigner lui indiquer un gué par où il pût passer; et au lever 
du jour une biche d'une grandeur extraordinaire, conduite 
par Tordre de Dieu, entra sous leurs yeux dans le fleuve, et, 
passant à gué, fit connaître au peuple par où Ton devait 
passer. Le roi, arrivant à Poitiers, était encore au loin dans 
sa tente, lorsqu'il aperçut un feu qui, sorti de la basilique 
de saint Hilaire, lui sembla arriver sur lui, comme si, aidé 
de la lumière du bienheureux confesseur Hilaire, il devait 
triompher plus facilement des armées hérétiques contre les- 
quelles ce prêtre avait souvent combattu pour la foi. Chlo- 
dovech recommanda encore à toute Tannée de ne dépouil- 
ler personne ni dans ce lieu même ni dans la marche, et 
de ne s'approprier le bien de qui que ce fût. 

Il y avait en ce temps-là un homme d'une grande sain- 
teté, l'abbé nommé Maixent, reclus, par la crainte de Dieu, 
dans son monastère, situé sur le territoire de Poitiers : 
nous ne mettons pas dans notre texte le nom géogra- 
phique de ce monastère, par la raison qu'il porte encore 
aujourd'hui celui de : cellule de Saint-Maixent (1). Les 
moines de ce lieu, voyant un gros de soldats s'appro- 
cher du monastère, prièrent leur abbé de sortir de sa 
cellule pour venir à leur secours. Comme il tardait, 
ceux-ci, frappés de crainte, ouvrirent sa porte et le firent sortir 
de la cellule. Il accourut intrépide au-devant des soldats, 
comme pour leur demander la paix. L'un d'eux ayant tiré 
son épée pour lui trancher la tête, sa main, levée jus- 
qu'à la hauteur de son oreille, resta roide, et Tépée 
tomba en arrière; il se jeta aussitôt aux pieds du saint 
homme pour lui demander pardon. A cette vue, les autres 
s'en retournèrent rejoindre l'armée, saisis d'une grande ter- 
Ci) Du monastère ce nom a passé à la ville de Saint-Maixent. 

6. 
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reur, et craignant d'être tous frappés de mort. Mais le bien- 
heureux confesseur, ayant frotté le bras malade d'huile bé- 
nite, et lui ayant imposé le signe de la croix* le guérit, et, 
par son intervention, le monastère resta préservé de toute 
violence. Il fit encore un grand nombre d'autres miracles; 
si quelqu'un est curieux de les rechercher, il les trouvera 
tous en lisant le livre de sa Vie (1)* C'était la vingt-cin- 
quième année du règne de Ghlodovech. 

Cependant le roi Chledovech en vint aux mains avee 
Alaric, roi des Goths, dans les champs de Vouglé, à dix 
milles de la ville de Poitiers (S). Les Goths se battent à 
coups de traits, et les Francs attaquent i'épée à la main* Les 
Goths ayant pris la fuite, comme d'habitude, le roi Ghlodovech, 
aidé de Dieu, obtint la victoire. Il avait avec lui, comme 
auxiliaire, le fils de Sigebert Claude (3), nommé Chlodéric. 
Ce Sigebert boitait d'une blessure qu'il avait reçue au ge- 
nou en combattant contre les Alemans sous les murs de 
Tolbiac (4). Le roi venait de mettre les Goths en fuite, et de 
tuer leur roi Alaric, lorsque deux soldats, arrivant tout à 
coup sur lui, le frappent de leurs piques des deux côtés à la 
fois; mais il échappe à la mort, grâce à sa cuirasse et à la 
légèreté de son cheval. Un corps très-nombreux d'Arvernes, 
qui étaient venus avec Apollinaire (5), et même des premiers 
d'entre les sénateurs, périt dans cette bataille. Après le com- 
bat, Amalaric, fils d' Alaric, s'enfuit en Espagne, et gouverna 
avec sagesse le royaume de son père. Clilodovech envoya 
son fils Théodéric en Auvergne, par les territoires d'Albi 



(1) Nous Pavons encore. 

(2) In campo Vogladense, à Vouglé-sur-le-Clain, à quatre lieues et de- 
mie de Poitiers ; à deux milles au sud de Poitiers selon Giesebrecht; à 
Vivonne, selon l'abbé Lebeuf, Dissert, sur Vffist. de Par», tom. I ; à 
Voulon suivant d'autres. — Année 507. 

(3) Roi de Cologne. 

(4) Zulpich, entre .Bonn et Juliers. 

(5) Fils de Sidoine Apollinaire, né avant l'épiscopat de ce dernier. 
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et de Rodez : celui-ci partit, et soumit à la domination de 
son père tous ces pays depuis les frontières des Goths 
jusqu'au territoire des Bourguignons (!). Alaric avait ré- 
gné vingt-deux ans. Chlodovech, après avoir passé l'hiver 
dans la ville de Bordeaux, et enlevé de Toulouse tous les 
trésors d' Alaric, vint à Angouléme, et obtint une si grande 
grâce du Seigneur, que les murs de la ville s'écroulèrent 
d'eux-mêmes sous ses yeux. Alors il en chassa les Goths, et 
il la soumit à son pouvoir. Ayant ainsi complété sa victoire, 
il revint à Tours, où il offrit de nombreux présents à la 
basilique de Saint-Martin (2). 

XXXVIII. Ghlodovech reçut par lettres de l'empereur 
Anastase le titre de consul, et revêtu, dans la basilique de 
Saint-Martin, de la tunique de pourpre et de la chlamyde, il 
posa la couronne sur sa tête ; puis, montant à cheval, il dis- 
tribua de sa propre main et avec une grande bonté de l'or et 
de l'argent au peuple qui se trouva sur son chemin, entre la 
porte de la cour de la basilique de Saint-Martin et l'église 
de la ville* Depuis ce jour, on ne le nomma plus qu'en em- 
ployant les mêmes termes dont on nomme le consul ou 
l'Auguste. Il quitta Tours, et vint à Paris, où il fixa le siège 
de son royaume. Théodoric y vint ensuite le rejoindre. 

XXXIX. Eustoche, évéque de Tours, étant mort, Lici- 
nius fut sacré évéque de cette ville ; ce fut le huitième après 
saint Martin. C'est de son temps qu'eut lieu la guerre que 
nous venons de rapporter, et de son temps aussi que le roi 



0) Le roi des Francs paraît avoir été dirigé dans cette guerre par Rémi, 
évéque de Reims^ Cet évéque lui donna des instructions précises sur ce 
qu'il devait faire ou éviter, et Clovis lui rendit compte de la manière dont 
il avait rempli ses vues. Deux lettres où sont consignés les conseils de 
Pévèqueet les paroles de déférence du roi sont rapportées par dom Rui- 
nart à la suite de son édition des œuvres de Grégoire de Tours. 

(2) L'an 508 
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Chlodovech vint à Tours. Cet évêque passe pour avoir été 
en Orient, pour avoir visité les lieux saints, pour être allé 
même à Jérusalem, et pour avoir vu souvent le théâtre de 
la passion et delà résurrection du Seigneur, tel qu'il est dé- 
crit dans les évangiles. 

XL. Pendant son séjour à Paris, le roi Chlodevech en- 
voya dire secrètement au fils de Sigebert (1) : « Voilà que 
« ton père est devenu vieux, et il boite de son pied ma- j 
« lade. S'il mourait, son royaume te reviendrait de droit 
a avec notre amitié. » Celui-ci, séduit par le désir qu'il en 
fût ainsi, machine de tuer son père. Un jour Sigebert étant 
sorti de la ville de Cologne, traversa le Rhin pour se pro- 
mener dans la forêt de Buchaw (2). Pendant qu'il dormait 
sous sa tente, vers midi, son fils envoya contre lui des as- 
sassins et le fit tuer là , comme s'il eût été sûr de s'empa- 
rer après de son pouvoir. Mais, par la justice de Dieu, il 
tomba dans la fosse qu'il avait creusée en ennemi pour son 
père. Il envoya des messagers au roi Chlodovech pour lui an- 
noncer la mort de Sigebert et lui dire : « Mon père est mort, 
« et j'ai en mon pouvoir son royaume et ses trésors. Envoie- 
« moi tes gens, et je leur remettrai volontiers ce qui, dans 
« ces trésors, pourra te convenir. » Chlodovech répondit : « Je 
« rends grâce à ta bonne volonté, et je te prie de montrer 
« à mes envoyés tes trésors, dont tu conserveras ensuite l'en- 
« tière possession. » Celui-ci montra donc aux envoyés les 
trésors de son père, et comme ils examinaient différentes 
choses, il leur dit : a C'est dans ce petit coffre que mon 
« père avait coutume d'entasser ses pièces d'or. — Plonge, 
a lui dirent-ils, ta main jusqu'au fond, pour que rien ne 
« t'échappe. » Celui-ci l'ayant fait, et s'étant beaucoup in- 



(1) L'an 609. Sigebert était roi des Francs Ripuaires, c'est-à-dire placés 
aux rives (du Rhin). 

(2) Buchonia, dans la Hesse près Foulde. 
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cliné, un des envoyés leva la main et lui enfonça sa hache 
dans la cervelle ; et ainsi cet indigne subit le même sort qu'il 
avait fait subir à son père. Chlodovech apprenant la mort de 
Sigebert et de son fils, se rend à Cologne, convoque tout le 
peuple de ce canton, et lui dit : « Apprenez ce qui est ar- 
« rivé. Pendant que je naviguais sur le fleuve de l'Escaut, 
« Chlodéric, fils de mon parent, tourmentait son père en lui 
« disant que je voulais le tuer. Et comme Sigebert fuyait à 
« travers la forêt de Buchaw, son fils a envoyé lui-même des 
« brigands qui se sont jetés sur lui, et Ta ainsi fait mou- 
« rir. Chlodéric, lui aussi, est mort, frappé je ne sais par qui, 
« pendant qu'il ouvrait les trésors de son père. Quant à 
a moi, je. suis entièrement étranger à tout cela. Je ne puis 
« verser le sang de mes parents, car c'est un crime. Mais 
« puisqu'il en est arrivé ainsi, je vous donne un conseil que 
« vous suivrez s'il vous convient : Tournez-vous vers 
« moi pour vivre sous ma protection. » En entendant ces 
paroles, ceux-ci applaudissent, tant de leurs voix qu'en frap- 
pant sur leurs boucliers, et l'élèvent sur le pavois pour l'éta- 
blir roi sur eux. Ayant donc reçu le royaume et les trésors 
de Sigebert, il soumit aussi ce peuple à sa domination. Cha- 
que jour Dieu faisait ainsi tomber les ennemis de Chlodovech 
sous sa main et augmentait son royaume, afin qu'il marchât 
avec un cœur droit (1) devant le Seigneur et fit ce qui était 
agréable à ses yeux. 

XLI. Chlodovech se tourna ensuite contre le roi Chara- 
ric (2). Quand on combattait contre Syagrius, ce Charade, 



(I j Rigoureusement le texte porte : parce qu'il marchait avec un cœur 
droit (eo quod ambulant); mais cette expression, au milieu des crimes 
racontés ici, dénoterait chez Grégoire une perversion dont on aurait 
lieu de s'étonner, et au sujet de laquelle les historiens se sont en effet ré- 
criés. Il nous semble plus naturel de croire que le latin un peu chancelant 
du saint évéque aura légèrement dévié du chemin que suivait sa pensée. 

(2) Vers Tan 609. Chararic, à c« qu'on croit, régnait à Thérouanne. 
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appelé au secours de Chlodovech, s'était tenu à l'écart, sans 
aider aucun parti, mais attendant l'événement pour lier amitié 
avec celui qui aurait la victoire. Chlodovech, pour cette raison, 
marcha, plein de colère, contre lui, l'entoura de pièges, le 
fit prisonnier avec son fils; puis, les ayant 'chargés de fers, 
il les fit tondre et commanda que Chararic.fût ordonné 
prêtf è et son fils diacre. Comme Chararic se plaignait de son 
humiliation et pleurait, on rapporte que son fils lui dit : 
« Ces branches ont été coupées »sur un arbre vert, et ne 
« sont pas entièrement desséchées ; bientôt elles repousse- 
« ront et grandiront de nouveau. Plût à Dieu qu'il meure 
« aussi vite, celui qui a fait cela ! » Cette patole sembla 
signifier, aux oreilles de Chlodovech, qu'ils le menaçaient de 
laisser repousser leur chevelure et de le tuer, et il leur fit 
trancher la tête à tous deux. Après leur mort il acquit leur 
royaume, leurs trésors et leurs sujets. 

XLII. Il y avait alors (lj, à Cambrai, un roi nommé 
Ragnachaire, si effréné en débauches qu'à peine épargnait- 
il ses proches parents eux-mêmes. Il avait pour conseille? 
un certain Farron, qui se souillait dans là même fange. On 
raconte que lorsqu'on apportait au roi quelque mets, ou 
quelque présent, ou quelque chose que ce fût, il avait cou- 
tume de dire que c'était pour lui et pour son Farron ; ce 
qui remplissait les Francs d'dne extrême indignation. Il ar- 
riva que Chlodovech avait reçu des bracelets et des baudriers 
d'or, c'est-à-dire de cuivre doré par artifice de manière à 
imiter parfaitement l'or ; il les donna aux leudes (2) de Ra- 
gnachaire pour s'insinuer à sa place. Il fit marcher son ar- 
mée contre lui, et comme Ragnachaire envoyait souvent des 
éclaireurs à la découverte, et leur demandait à leur retour 
quelle était la force de cette armée, ils répondirent : « C'est 



(1) Vers Tan 509 (dom Bouquet). — Voy. ci-dessus, ch. xttll. 

(2) Les familiers du roi, ses gens, die Leuten. 
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« un très-grand renfort pour toi et pour ton Farron. » 
Mais Ghlodovech arrive et commence l'attaque. Ragnachaire, 
voyant ses troupes vaincues, se préparait à la fuite, lorsqu'il 
fut saisi par ses soldats, qui lui lièrent les mains derrière le 
dos, et l'amenèrent en présence de Ghlodovech, ainsi que 
son frère Riquier. Ghlodovech lui dit : « Pourquoi as-tu dés- 
« honoré notre race en te laissant enchaîner ? mieux t'eût 
« valu mourir; » et, levant sa hache, il la lui rabattit sur 
la tête; puis, se tournant vers Riquier : « Si tu avais se- 
« couru ton frère, dit-il, il n'aurait certainement pas été 
<- enchatné ; » et il le tua pareillement d'un coup de hache. 
Après qu'ils furent morts, ceux qui les avaient trahis recon- 
nurent que l'or qu'ils avaient reçu de Ghlodovech était faux. 
L'ayant dit au roi, on rapporte qu'il leur répondit : « Il est 
« juste qu'il reçoive de* l'or pareil celui qui , de sa propre 
« volonté, entraîne son maître à la mort, » ajoutant qu'ils 
devaient se contenter d'être en vie et prendre garde d'ex- 
pier dans les tourments leur trahison envers leurs maîtres. 
En entendant ce langage, le désir leur venait d'obtenir ses 
bonnes grâces et ils l'assurèrent qu'il leur suffisait qu'on les 
laissât vivre. Les deux rois dont' on vient de parler étaient 
des proches de Chlodovech. Ils avaient un frère, nommé Ri- 
gnomer, dans la cité du Mans ; il fut tué par son ordre. Tous 
étant morts, Ghlodovech recueillit leur pouvoir en entier et 
leurs trésors. Ayant fait périr encore beaucoup d'autres rois, 
et même ses plus proches parents , dans la crainte qu'ils ne 
lui enlevassent son royaume, il étendit son pouvoir sur tou- 
tes les Gaules. Cependant ayant un jour rassemblé les siens, 
il parla ainsi, dit-on, des parents dont lui-même avait causé 
la perte : « Malheur à moi, qui suis resté comme un voya- 
« geur parmi des étrangers, et qui n'ai plus de parents qui 
« puissent me secourir en quelque chose si l'adversité ve- 
« nait! » Ce n'était pas qu'il s'affligeât de leur mort, mais il 
parlait ainsi par ruse, et pour découvrir s'il lui restait en- 
core quelqu'un à tuer. 
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XLIII. Ces" choses s'étant ainsi passées, Chlodovech 
mourut à Paris (1), et fut enterré dans la basilique des 
Saints-Apôtres (2), qu'il avait lui-même fait construire de 
concert avec la reine Ghrotechilde. Sa mort arriva cinq ans 
après la bataille de Vouglé. En comptant tous les jours de 
son règne, il fut de trente ans, et sa vie de quarante-cinq. De- 
puis la mort de saint Martin jusqu'à la mort de. Chlodovech, 
qui eut lieu la onzième année de l'épiscopat de Licinius de 
Tours, on compte cent douze ans. Après la mort de son 
mari, la reine Ghrotechilde vint à Tours ; et là, se consa • 
crant au service de l'abbaye de Saint-Martin, elle passa le 
reste de ses jours parfaite de vertu et de bonté, et visitant 
rarement Paris. 



(i) Le 27 novembre de Tan 51 1 

(2) Saint Pierre et saint Paul. Au dixième siècle cette église prit le nom 
de Sainte-Geneviève, qui y avait été enterrée. 
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PROLOGUE. 

Je voudrais, s'il m'est permis, comparer un peu les heu- 
reux succès des chrétiens confessant la bienheureuse Tri- 
nité avec les faits tournant à la ruine des hérétiques qui 
la divisent. Ne parlons pas cependant de la manière dont 

7 
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Abraham la vénère au pied de l'yeuse , dont Jacob l'annonce 
dans sa bénédiction, dont Moïse la reconnaît dans le buis- 
son, dont le peuple la suit dans la nuée et la redoute sur la 
montagne ; ne disons pas non plus comment Aaron la porte • 
sur son logium (1), ni comment David la prédit dans un 
psaume, lorsqu'il prie le Seigneur de rétablir en lui un esprit 
droit, de ne pas retirer de lui Yesprit saint, et de raffermir 
par Yesprit principal (2). Pour moi, je vois là un grand mys- 
tère; c'est que celui que les hérétiques appellent inférieur, 
la voix prophétique l'appelle principal. Mais laissant tout 
cela de côté, comme nous l'avons dit, revenons à notre 
temps. L'impie Arius, premier fondateur de cette secte 
impie, après avoir rendu ses entrailles dans un, privé, est 
livré aux flammes de l'enfer ; tandis que le bienheureux Hi- 
laire, défenseur de l'indivisible Trinité, est envoyé pour 
elle en exil, mais retrouve une patrie dans le paradis. Le roi 
Chlodovech rayant confessée, dompta par son appui les 
hérétiques, et étendit son royaume sur toutes les Gaules ; 
Alark, qui la méconnaît, est puni dans sa puissance, dans 
son peuple/ et, ce qui est bien plus, dans la vie éternelle 
elle-même. Le Seigneur, si les vrais croyants ont perda quel* 
que chose par les pièges du démon, le leur a rendu au cen- 
tuple ; au lieu que les hérétiques n'acquièrent rien et même 
ee qu'ils semblent posséder leur est enlevé, eogune il a été 
prouvé par te mort de Godégisèle, de Gtmdebaud et de 
Godomar, qui perdirent tout à la fois fenr pays et feurs 
âmes. Pour nous, nous confessons Dieu unique, invisible, 
immense, incompréhensible, glorieux, immuable, éternel; 
nous le confessons tm dans sa Trinité formée de trois per- 
sonnes, le Père, le Fils et le Saint-Esprit, et triple dans son 



(I) C'est le carré d'étoffe ornéd'or et de pierres précieuses que le grand 
prêtre des JuHb portait sur la poitrine et au centre duquel était écrit le 



(2) Psaune l, vers. 10, u eti2. 
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unité, qui résulte de l'égalité de substance, de divinité, de 
toute-puissance et de vertu. Lui seul est le Dieu suprême et 
tout-puissant qui règne dans l'éternité des siècles. 

I. Le roi Chlodovech étant mort, ses quatre fils, c'est-à- 
dire Theudéric, Chlodomer, Childebert et Chlothathaire, 
prennent possession de son royaume, et le partagent entre 
eux par égales portions (1). Theudéric avait déjà un fils, 
nommé Theudebert , d'une beauté et d'un mérite remarqua- 
bles. Comme les fils de Chlodovech étaient puissants par leur 
grande valeur et par la force considérable de leur armée, 
Amalaric, roi d'Espagne, fils d'Alaric, demande leur sœur 
en mariage. Us daignent la lui accorder, et renvoient en 
Espagne avec un monceau d'ornements magnifiques. 

II. Llcinius, évëque de Tours, était mort et Dinifius était 
monté sur le siège pontifical de cette ville (2). A Clermont 
l'église était, depuis la mort du bienheureux Aprunculus, 
régie par saint Eufrasius, son douzième évéque (3). Eu- 
frasius vécut quatre ans encore après la mort de Chlodovech 
et mourut dans la vingt-cinquième année de son épiscopat 
Alors le peuple ayant élu saint Quintianus, qui avait été chassé 
de Rodez (4), Alchima et Placidina, Tune sœur et l'autre 
femme d'ApoIlinaris (5), viennent trouver ce saint, et lui 
disent : « Pieux seigneur, le titre d'évéque doit suffire à ta 
« vieillesse ; permets dans ta bonté, à ton serviteur Apol- 



(0 Theudéric ou Thierri avait pour capitale Reims; Chlothachaire 
ou Clotairt, Cambrai et Tournai; Childebert Paris; Clodomir Orléans. 
(2) Non pas immédiatement : Voy. liv. X, en. ixxi. 
t&) "Voyez, sur Apruncule, liv. II, ch. xxm et xxxvi. 

(4) Grégoire de Tours parle souvent de saint Quintien. Voyez ses Vies 
des Pères, ch. iv, et ci-dessus liv. II. 

(5) Fils de Sidoine Apollinaire, et le même qui conduisit les Arvernes 
à la bataille de Voulon-sur-le-Clain, que nous avons nommé par erreur 
Fouglé, p. 102. Il fut père d'Arcadius, dont il est parlé ci-dessous, ch. m. 
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« linaris, de parvenir à ce poste d'honneur ; et lorsqu'il y 
•< sera monté, il fera en tout suivant ton plaisir : c'est toi qui 
« commanderas, et il obéira en toutes choses à ton ordre. 
« Prête seulement une oreille bienveillante à. notre humble 
« sollicitation. » Il leur répondit : « Gomment m'y oppose- 
« rai-je, moi qui n'ai ici aucun pouvoir? Il me suffit, en effet, 
« de me livrer à la prière, et de recevoir de l'église ma nour- 
« riture de chaque jour. » En entendant ces paroles, celles- 
ci dépêchent Apollinaris vers le roi (1). U part, et, après 
avoir fait beaucoup de présents, il obtint l'épiscopat. Il jouit 
pendant quatre mois de cet abus, après lesquels il sortit de 
ce monde. Lorsqu'on apprit ces choses à Theudéric, il fit 
rétablir saint Quintianus, et ordonna qu'on lui remît tous les 
biens de l'Église) en disant : « C'est l'ardeur de son amour 
« pour nous qui l'a fait chasser de sa ville. » Puis il envoya 
aussitôt des messagers qui, ayant convoqué les évéques et le 
peuple, le placèrent dans la chaire de l'église d'Auvergne, 
dont il fut le quatorzième évéque. Le reste des choses 
qu'il fit, aussi bien ses miracles que l'époque de sa mort, 
sont écrites dans le livre que nous avons composé sur sa 
vie (2). 

III. Après ces événements, les Danois, avec leur roi nom- 
mé Chlochilaïch (3), traversant la mer sur leur flotte, s'ap- 
prochent des Gaules : puis étant débarqués, ils dévastent un 
des cantons du royaume de Theudéric, et y font des prison- 
sonniers. Après avoir* chargé leurs vaisseaux tant des captifs 
que du reste de leur butin, ils se disposent 'à revenir dans 
leur patrie ; mais leur roi était encore sur le rivage, attendant 
que les vaisseaux prissent la haute mer, pour s'embarquer 
lui-même après. Theudéric, averti que sa terre avait été dé- 



fi) Le roi Theudéric de qui dépendait l'Auvergne. 

(2) Vies des Pères, ch. rv. 

(3) On ne connaît pas autrement ce personnage. 
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vastée par des étrangers, envoya dans ces parages son fils 
Theudebert, avec une armée puissante et un grand appareil 
de guerre (1). Celui-ci, après avoir tué le roi des Danois, 
massacre les ennemis battus sur mer,, et ramène à terre 
tout le butin. 

IV. A la même époque, il y avait chez les Thurigiens (2) 
trois frères qui tenaient le gouvernement de cette nation : 
Badéric, Herménefroid et Bertbaire. A la fin, Herménefroid 
accabla par la force son frère Bertbaire, et le tua. Celui-ci, 
par sa mort, laissa orpheline une fille nommée Radegunde; 
il laissa aussi des fils dont nous parlerons dans la suite. La 
femme d'Herménefroid, nommée Amalaberge (3), femme 
méchante et cruelle, semait la guerre civile entre- ces frères; 
car un jour son mari, en arrivant pour le repas, trouva sa 
table couverte à moitié seulement; et comme il lui deman- 
dait ce que cela voulait dire, elle répondit : « Il est juste 
« que celui qui se laisse enlever la moitié de son royaume, 
« ait la moitié de sa table vide. » Herménefroid, poussé par 
ces paroles et par d'autres semblables, s'arme contre son 
frère, et par des messagers secrets excite le roi Theu- 
déric à attaquer Badéric, en lui disant : « Si tu le tues, 
« nous partagerons ce pays par moitié. » Theudéric, réjoui 
de cette proposition, se dirige vers Herménefroid avec 
une armée. Les deux rois étant réunis, se donnèrent mu- 
tuellement leur foi, et se mirent en campagne. Us en vien- 
nent aux mains avec Badéric, écrasent son armée, et lui 
coupent la tête. La victoire gagnée, Theudéric s'en revint 
chez lui. Aussitôt Herménefroid, oubliant son serment, refuse 

(I) Yen l'an 615. 

(3) La Tburinge s'étendait aa nord depuis le Mein jusqu'à ltJnstrutt; 
au midi jusques vers le Danube, autant qu'il est permis d'assigner des 
limites à ces États barbares en fluctuation continuelle. 

(3) Elle était fille d'Amalafride et sœur de Tnéodoric-le-Grand, roi des 
Ostrogoths. 
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d'accorder à Theudéric oe qu'il avait. promis de faire et il 
s'éleva entre eux une grande inimitié (1). 

V. Après la mort de Gundebaud (2), Sigimund son fils «ut 
son royaume, et bâtît avec un soin éclairé le monastère 
d'Agaune (3), ainsi que les maisons d'habitation et les églises 
qui en dépendent. Après avoir perdu sa première femme, 
fille de Theudéric, roi d'Italie, dont il avait un fils nommé 
Sigiric, il en épousa une seconde, qui, selon la coutume des 
belles-mères, se mit a machiner vivement contre le fils de 
son mari, et à lui susciter des querelles. Il arriva de là, 
qu'un jour de grande fête, le jeune homme, reconnaissant 
sur elle les vêtements de sa mère, lui dit, plein de colère : 
« Tu n'étais pas digne de couvrir tes épaules de ces vête- 
« ments, qu'on sait avoir appartenu à ta maîtresse, c'est-à- 
« dire à ma mère. » Transportée de fureur, elle excite alors 
son mari par des paroles artificieuses et lui dit : « Ce per- 
te vers a envie d'avoir ton royaume, et, après t'avoir tué, de 
« l'étendre jusqu'en Italie, afin de posséder le royaume 
« d'Italie comme le possédait son aïeul Tbéodoric. Mais il 
« sait bien que, toi vivant, il ne peut accomplir cela, et 
« qu'il ne s'élèvera que si tu tombes. » Sigimund, excité par 
ces paroles et d'autres du même genre, crut aux conseils de 
sa méchante femme et devint un cruel parricide. Un jour, 
l'après-midi, comme son fils était appesanti par le vin, il lui 
ordonne d'aller dormir, et pendant qu'il dormait, on lui passa 
autour du cou un mouchoir noué sous le menton que deux 
esclaves tiraient chacun par un bout, et il fut étranglé (4). La 
chose faite, le père, déjà repentant, mais trop tard, se préci- 
pita sur le cadavre inanimé, et se mit à pleurer très-amère- 



(i) Voyez ci-dwioua cb. vu, 

(2) En 516. 

(3) Saint-Maurice en Valais (diooèie de Sion), 
(ft) En 522. 
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ment. On rapporte qu'un vieillard lui dit alors : « C'est sur 
« toi que tu dois pleurer maintenant; toi qui, par suite d'un 
a perfide conseil, es devenu un parricide odieux : celui qui a 
« péri innocent n'a pas besoin d'être pleuré. » Néanmoins le 
roi se rendit vers les saints d'Agaune, et y passa nombre de 
jours, persévérant dans les larmes et dans les jeûnes pour 
implorer son pardon. Il fonda dans ce monastère un chant 
perpétuel, et revint à Lyon, la vengeance divine le poursui- 
vant pas à pas. Le roi Theudéric épousa sa fille (1). 

VI. La reine Chrotechilde, s'adressant à Chlodomer et à 
ses autres fils, leur dit : a Que je n'aie point à me repentir, 
« très-chers, de vous avoir nourris avec tendresse : que votre 
« indignation, je vous prie, ressente mon injure, et mettez 
« un zèle ardent à venger la mort de mon pêne et de ma 
« mère (2). » Eux, ayant entendu ces paroles, se dirigent vers 
la Bourgogne, et marchent contre Sigimund et son frère Go* 
domar. L'armée de ceux-ci fut vaincue et Godomar prit la* 
fuite. Pour Sigimund, pendant qu'il cherchait à se réfugier 
auprès des saints d'Agaune, il fut pris par Chlodomer (3), 
qui l'emmena, lui, sa femme et ses fils, dans la cité d'Orléans, 
où il les fit enfermer et les retint captifs. Les rois Francs 
s'étant éloignés, Godomar concentre ses forces, réunit les 
Bourguignons et ressaisit son royaume. Alors Chlodomer, 
se disposant à marcher de nouveau contre lui, résolut de 
faire mourir Sigimund. Le bienheureux A vitus, abbé de Saint- 
Mesmin-de-Mici (4), prêtre de grand renom à cette époque, 
lui dît: «Si, tournant tes regards vers Dieu,, tu changes de 
« dessein, et si tu ne souffres pas qu'on tue ces gens-là, Dieu 
« sera avec toi, et tu marcheras à la victoire; mais si tu les 



(1) Nommée Saavegothe. 
12) Voy. liv. II, ch. xxvm. 

(3) L'an 623. 

(4) A deux lieues d'Orléans, 



116 LIV. III, CHAP. VI. — MORT DE CHLODOMER. 

« tues, tu seras livré toi-même aux mains de tes ennemis, et 
« tu périras par le même sort : Il sera fait de toi, de 
« ta femme et de tes fils, comme tu feras de Sigimund, de 
« sa femme et de ses enfants. » Mais celui-ci, dédaignant 
d'écouter cet avis, répondit : « Il est insensé, je pense, de 
« laisser des ennemis chez moi quand je marche contre les 
« autres : Ayant ceux-ci à dos pendant que l'autre m'atta- 
« quera de front, je me trouverai précipité entre les efforts 
a de deux armées. La victoire sera plus complète et plus facile, 
« si je sépare l'un de l'autre : Celui-ci une fois mort, il sera 
«r aisé de donner aussi la mort à l'autre. » Et aussitôt, ayant 
tué Sigimund avec sa femme et ses fils à Coulmiers (1), 
bourg du territoire d'Orléans, il les fit jeter dans un puits, et 
gagna la Bourgogne, appelant le roi Theudéric à son aide. 
Celui-ci, renonça au droit de venger la mort de son beau- 
père et promit d'aller. Après s'être joints à Vézéronce (2), 
lieu du territoire de la cité de Vienne, tous deux livrèrent 
bataille à Godomar. Godomar avait déjà tourné le dos avec 
son armée et Chlodomer qui le poursuivait n'était pas très- 
éloigné des siens, lorsque les Bourguignons, imitant son cri 
de guerre, l'appelèrent, en lui disant : « Par ici ; par ici ! tourne- 
« toi ; nous sommes des tiens ! » Il les crut, se détourna et 
tomba au milieu de ses ennemis, qui lui coupèrent la tête, la 
fixèrent au bout d'une pique, et relevèrent en l'air (3). A 
cet aspect, les Francs voyant que Chlodomer a été tué» 
rallient leurs forces, donnent la chasse à Godomar, écrasent 



(1) Apud Columnam y dit Grégoire; sans doute Coulmlen, village à 
I8kil. Est d'Orléans, et où se trouvait jadis an paits nommé dans les an- 
ciennes chartes puits de saint SigismotuL Dom Rninart cite cependant on 
Coloumelle, prés Coulmiers, qui répondrait mieux à Columna. Le roi 
bourguignon fut mis au rang des saints, non à cause de sa vie, mais à 
cause de sa mort. 

(2) Firontia ou Fi&orontia , Vézéronce (Isère). Suivant quelques géo- 
graphes, ce serait Voiron en Daùphiné. 

(3) L'an 624. 
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les Bourguignons, et soumettent tout le pays à leur pouvoir. 
Chlothachaireprit aussitôt en mariage Gontheuque, femme de 
Chlodomer son frère, et la reine Cbrotechilde, après les 
jours de deuil, prit et garda ses fils, nommés l'un Théodo- 
vald, le second Guntbaire et le troisième Chlodovald. Go- 
domar rentra de nouveau en possession de son royaume. 

VII. Theudéric, qui n'avait point oublié le parjure d'Her- 
ménefroid, roi des Thuringiens, se dispose à marcher contre 
lui et appelle à son secours Chlothachaire son frère, en lui 
promettant une part du 'butin si Dieu lui accordait la vic- 
toire (1). Ayant donc convoqué les Francs, il leur dit : « Res- 
« sentez, je vous prie, la colère tant de mon injure que de la 
« mort de vos parents (2), et rappelez-vous que jadis lesThu- 
« ringiens se sont jetés violemment, et en leur faisant souf- 
« frir beaucoup de maux, sur nos pères qui demandèrent la 
« paix et leur livrèrent des otages ; mais les Thuringiens 
« firent périr ces otages par divers genres de mort; et se 
« précipitant sur nos pères, leur enlevèrent tout ce qu'ils 
« possédaient, suspendirent les enfants aux arbres, par le 
« nerf de la cuisse, et firent périr d'une mort cruelle plus de 
« deux cents jeunes filles. Attachées par les bras au cou de 
a chevaux qui, forcés à coups d'aiguillons acérés de tirer 
« chacun d'un côté différent, ces pauvres femmes étaient 
« déchirées en morceaux; ils en étendirent d'autres sur les 
a ornières des chemins en les clouant en terre avec des 
« pieux, firent passer sur elles des chariots chargés, et 
« après leur avoir brisé les os, les donnèrent en cet état pour 
« pâture aux oiseaux et aux chiens. Aujourd'hui Herméne- 
« froid ment sur ce qu'il m'a promis, et refuse entièrement 
a de remplir ses engagements. Le droit est pour nous ; mar- 



di Yen Fan 528. 

(2) Ce récit se rapporte à d'antiques dissensions entre les Thuringiens 
et les Francs. 

7. 
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« chons contre eux avec Faide de Dieu. » A ces paroles les 
Francs, indignés au souvenir d'un si grand forfait, se diri- 
gent, d'un même cœur et d'un même avis, vers la Thuringe. 
Theudério , fortifié par l'adjonction de son frère Chlotha- 
chaire et de son fils Theudebert, partit avec son armée. Mais 
les Thuringiens dressent des embûches sur les pas des 
Francs : ils creusent, dans les champs où Ton doit se battre, 
des fosses, dont les ouvertures sont cachées par un épais 
gazon de manière à simuler une plaine unie. En effet, le 
combat engagé, un grand nombre de cavaliers francs tombè- 
rent dans ces fosses, ce qui les mit dans une position très- 
critique ; mais lorsque le piège fut connu, ils surent y prendre 
garde. Enfin, les Thuringiens, se voyant taillés en pièces, et 
leur roi Herménefroid ayant pris la fuite, ils tournèrent le 
dos, et arrivèrent jusqu'au fleuve de l'Unstrut. Mais là il se 
fit un tel carnage de Thuringiens que le lit du fleuve fut rem- 
pli par un monceau de cadavres, et que les Francs passè- 
rent sur eux comme sur un pont pour aller à l'autre bord. 
Après cette victoire, ils s'emparent du pays et le réduisent 
sous leur domination (1). 

Ghlothachaire, à son retour, emmena captive avec lui Rade- 
gunde, fille du roi Berthaire, et se l'associa par mariage; plus 
tard, il fit tuer méchamment le frère de celle-ci par des assas* 
sins, etRadegunde, s'étant tournée vers Dieu, prit l'habit reli- 
gieux ; elle se bâtit dans la ville de Poitiers un monastère, où 
elle brilla tellement, ornée qu'elle était par ses prières, ses 
jeûnes, ses veilles et ses aumônes, qu'elle devint grande dans 
l'opinion des peuples (2). 

Les susdits rois des Francs étant encore en Thuringe, Theu- 
déric avait voulu tuer son frère Chlothachaire. Après avoir 

(1) Vers l'an 529. 

(2) Le poète Fortunat, qui passa une partie de sa vie à Poitiers, devint 
le commensal et l'ami de sainte Radegonde et il a raconté d'après elle, 
dans un poème plein de sauvages beautés, la raine clés rois de Thuringe 
Il était aussi l'ami ty Grégoire de Tours. 
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caché des hommes armés, il l'avait fait Tenir auprès de lui 
comme pour traiter secrètement quelque affaire, et ayant 
tendu dans un endroit de sa maison une tapisserie d'un 
mur à l'autre, il plaça ces hommes armés derrière; mais 
elle était trop courte, et laissait les pieds des hommes à 
découvert. Chlothachaire, instruit du piège, entra dans la 
maison avec les siens et armé. Theudéric comprit que soo 
projet était connu, inventa une fable, et parla de choses et 
d'autres. Enfin, ne sachant comment pallier sa trahison, il 
fit présenta son frère d'un grand plat d'argent. Ghlothachaire 
lui dit adieu, le remercia de son présent, et s'en retourna 
chez lui. Mais Theudéric se plaint aussitôt aux siens d'avoir 
sacrifié son plat sans cause réelle, et dit à son fils Theude- 
l>ert: «Va vers ton oncle, et prie-le de consentir à te céder 
« le présent que je lui ai fait. » Celui-ci y alla, et obtint ce 
qu'il demandait. Theudéric était très-habile dans ces sortes 
de ruses. 

VIH. Lorsque Theudéric fut de retour chez lui, il fit venir 
Hefménefroidi en lui jurant qu'il n'avait rien à craindre; 
puis il l'honora de présents très-riches. Mais il arriva qu'un 
jour, pendant qu'ils conversaient ensemble sur le rempart de 
la ville de Zulpic, Herménefroid, poussé par je ne sais qui, 
fut précipité à terre du haut des murs, et y rendit l'esprit (l). 
Nous ignorons par qui il fut jeté de là; toutefois bien des 
gens assurent qu'on reconnut clairement dans cet événe- 
ment la perfidie de Theudéric. 

IX» Pendant que Theudéric était encore en Thuringe, le 
bruit courut à Clermont qu'il avait été tué. Arcadius, l'un 
des sénateurs de la ville (2), engagea même Ghildebert à venir 



(i) Vera$3o, 

(2) il était fils de l'évéque Apollinaire cité an chap, n } yqv« encqrç 
chap. xii* 
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s'emparer du pays. Celui-ci part sans retard pour Glermont. 
Il faisait ce jour-là un brouillard si épais, que la vue ne pou- 
vait s'étendre au-delà des deux tiers d'un arpent. Le roi 
disait souvent : « Je voudrais bien voir par mes yeux la Li- 
ce magne d'Auvergne, qu'on dit si gaie et si brillante de 
« grâce. » Mais Dieu ne lui accorda pas cette satisfaction. 
Comme les portes de Glermont étaient fermées, et qu'il n'y 
n'avait aucun passage ouvert pour entrer, Arcadius l'intro- 
duisit en brisant la serrure de l'une des portes. Mais au mo- 
ment où cela se passait, on annonça que Theudéric était 
revenu vivant de Thuringe. 

X. Ghildebert ayant été informé positivement de cette 
nouvelle, revint de Glermont, puis se rendit en Espagne à 
cause de sa sœur Chrotecbilde (1). Celle-ci avait à souffrir 
beaucoup de vexations, pour la foi catholique, de la part de 
son mari Amalaric. Souvent, lorsqu'elle se rendait à la sainte 
église, il faisait jeter sur elle du fumier et d'autres ordures. 
A la fin, il la maltraita, dit-on, avec tant de cruauté, qu'elle 
envoya à son frère un mouchoir teint de son propre saag ; 
en sorte que celui-ci prit, extrêmement irrité, le chemin de 
l'Espagne. Amalaric, à cette nouvelle, prépare des vaisseaux 
pour s'enfuir. Ghildebert arrivait déjà, 1 or squ' Amalaric, au 
moment de s'embarquer, se rappelle qu'il a laissé dans sou 
trésor une multitude de pierres précieuses. Il rentra dans la 
ville (2) pour les aller chercher ; mais l'armée des Francs 
l'empêcha de regagner le port. Voyant qu'il ne pouvait s'é- 
chapper, il tenta de se réfugier dans l'église des chrétiens (3); 
mais, avant qu'il eût pu atteindre le seuil sacré, quelqu'un, 
lançant son javelot, le blessa d'un coup mortel; il tomba sur 



(1) L'an 531 (dom Bouquet). 

(2) Barcelone suivant les uns, Narbonne suivant d'autres qui pensent 
qu*Espagne est pris ici dans le sens de possessions espagnoles. 

I 2 } C'est-à-dire des catholiques, par opposition aux ariens. 
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la place et rendit l'esprit. Alors Childebert prit sa sœur avec 
de grands trésors; il voulait la ramener avec lui, mais je ne 
sais par quel accident elle mourut en route. Elle fqt portée 
plus tard à Paris, où on l'enterra auprès de Chlodovech sou 
père. Childebert rapporta, parmi ses autres trésors, des ob- 
jets consacrés au culte et d'un très-grand prix. Il rapporta 
soixante calices, quinze patènes, vingt bottes à renfermer 
les évangiles ; le tout en or pur et orné de pierres précieuses. 
Il ne permit pas qu'on en brisât rien; il en fit don, au con- 
traire, aux églises et basiliques des saints , et les leur fit 
délivrer. 

XI. Ghlothachaire et Childebert se disposèrent ensuite à 
entrer dans les Bourgognes. Ils convoquèrent Theudéric, 
pour qu'il se joignît à eux, mais il refusa. Cependant les 
Francs qui marchaient sous son commandement lui dirent : 
« Si tu refuses d'aller en Bourgogne avec tes frères, nous te 
« quittons, et nous aimons mieux les suivre.» Mais celui-ci, 
pensant que les Arvernes lui avaient été infidèles, dit : « C'est 
« moi que vous suivrez (1), et moi je vous conduirai dans un 
« pays où vous aurez de l'or et de l'argent autant que vous 
« en pouvez désirer, et d'où vous enlèverez des troupeaux et 
« des esclaves et des vêtements en abondance; seulement ne 
a suivez pas ceux-ci (2). » Les Francs, charmés de ces pro- 
messes, s'engagent à faire tout ce qu'il voudra. Aussitôt Theu- 
déric se dispose à partir, renouvelant maintes fois sa parole 
de laisser ces hommes de l'armée ramener chez eux tout le 
butin du pays avec les prisonniers qu'ils feraient. Cependant 
Chlothachaire et Childebert se dirigent vers la Bourgogne ; 
ils assiègent Autun, et, ayant mis Godomar en fuite, ils s'em- 
parent de la Bourgogne entière. 



(1) Me tequimini, dit le texte; probablement pour sequemini. 

(2) Il parait cependant, par la chronique de Marius d'Avenches, qu'il 
y envoya Théodebert son fils. 
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XII. Theudéric étant arrivé en Auvergne avec son année, 
dévaste et ruine toute la contrée. Pendant ce temps Arca- 
dius, l'auteur du crime, et dont la perfidie causait la dévas- 
tation du pays, gagna la ville de Bourges, qui était alors du 
royaume de Childebert. Mais Placidina sa mère, et Alchjiua, 
sœur de son père, furent prises dans la ville de Cahors, dé- 
pouillées de leurs biens, et envoyées en exil, Le roi Theu- 
déric, étant arrivé jusqu'à Clermont, établit -son camp dans 
leefaubourgs de la ville. Saint Quint janus en était alors évoque. 
Cependant l'armée parcourt tous ces malheureux pays, sac- 
cage tout, détruit tout. Quelques soldats viennent jusqu'à 
la basilique de Saint-Julien, à Brioude, brisent les portes, 
enlèvent les serrures, pillent le bien des pauvres qu'on y 
avait amassé, et y commettent beaucoup de mal. Mais les 
auteurs de ces crimes, saisis de l'esprit immonde, se déchi- 
rent de morsures qu'ils se font de leurs propres dents, en 
poussant des cris et en disant : « Pourquoi, saint martyr, 
« noua tourmentes-tu ainsi ? » comme nous l'avons rapporté 
dans le livre des Miracles de ce saint (1). 

XIII. Les ennemis emportent d'assaut le château de Vol- 
lore (2;, et font misérablement mourir devant l'autel de l'église 
le prêtre Proculus,qui avait autrefois outragé saint Quintianus. 
Ce fut, je crois, à cause de lui que le château fut livré aux mains 
de ces impies, car il s'était défendu jusqu'à ce jour) les as- 
siégeants ne pouvaient le prendre, et se disposaient même à 
s'en retourner chez eux. Les assiégés se réjouissaient k cette 
nouvelle; mais ils furent trompés dans leur joie et leur sécu- 
rité, comme dit l'apôtre : Vofci la paix et lu sûreté > Qui- 
tte dit, et ils se sont trouvé* surpris tout à coup par une 
ruine imprévue (3). Enfin, comme ils s'abandonnaient à)* 

(1) Miracles de S. Jul., liv. II, ch. xm. 

(2) Près de Thiers (Puy-de-Dôme). Il faut rapprocher de. ce chapitre 
la vie de saint Quiotien, dans les Fie» des Pères, ch. IV. 

(3) Pau! aux Thessal., épit. i, ch. v. 
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confiance, ils furent livrés aux mains des ennemis par un 
esclave même du prêtre Proculus ; et lorsqu'après la ruine du 
château, ils étaient emmenés captifs, une pluie immense que 
le ciel refusait depuis trente jours tomba aussitôt. 

Ensuite les assiégés de Chastel-Merliac (1), pour n'être 
pas emmenés en captivité, se rachetèrent par une rançon . 
ce qui fut un effet de leur lâcheté, car ce château était fort 
par sa position naturelle. Il est entouré, non par un mur, 
mais par un rocher taillé de cent pieds de hauteur ou da- 
vantage. Au milieu est un grand étang d'une eau très- 
agréable comme boisson; dans une autre partie sont des fon- 
taines si abondantes, qu'elles forment un ruisseau d'eau vive 
qui s'échappe par la porte de la place; enfin cette forteresse 
renferme un si grand espace, que ceux qui habitent au dedans 
de ses murs y cultivent des terres et y recueillent des fruits 
en abondance. Les assiégés, pleins de confiance dans la force 
de ces remparts, sortirent au nombre de cinquante, dans 
l'espoir de faire quelque butin, et de venir ensuite se ren- 
fermer de nouveau derrière les murs de leur château; mais 
ils furent pris par l'ennemi, et exposés, les mains liées der- 
rière le dos et la tête sous le glaive, à la vue de leurs parents. 
Alors ceux-ci, afin de leur conserver la vie, consentirent à 
donner un tiers de sol d'or pour la rançon de chacun d'eux. 

Theudéric, à son départ de Clermont, y laissa son parent 
Sigivald, en quelque sorte pour garder le pays (2). Il y avait 
alors, parmi les. officiers chargés de convoquer l'armée, un 
certain Litigius qui dressait au saint Quintianus de dangereuses 
embûches, et quoique le saint évêque se prosternât à ses 
pieds, il n'en résistait pas moins à toutes ses exhortations, 
et raconta même un jour à sa femme, comme une chose ridi- 
cule, que |e saint évêque eût fait cela ; mais celle-ci, animée 
d'un meilleur esprit, lui dit aussitôt : « Si tu t'es perdu au- 

(i) Dans le Cantal, arrondissement de Mauriac. 
(2) Voyez le ch. xiv des Miracles de saint Julien, 
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« jourd'hui à ce point, tu ne t'en relèveras jamais. » Trois 
jours après il arriva des envoyés du roi qui l'emmenèrent en- 
chaîné avec sa femme et ses enfants ; il partit, et ne revint 
jamais à Glermont. 

XIV. Mundéric, qui assurait être un parent du roi, disait, 
enflé d'orgueil : « Qu'ai -je à faire au roi Theudéric? L'auto- 
« rite dans le royaume m'est due aussi bien qu'à lui. Je sor- 
tirai et j'assemblerai mon peuple et j'exigerai d'euxle ser- 
« ment, afin que Theudéric sache que je suis roi autant que 
« lui. »Et étant allé, il commença de séduire le peuple en di- 
sant : « Je suis un chef : suivez-moi, et vous vous en trouve- 
«rez bien.»ll était donc suivi par une foule de gens de la cam- 
pagne, comme il arrive souvent dans cette fragile humanité; 
ils lui prêtèrent serment de fidélité, et l'honorèrent comme 
un roi. A cette nouvelle, Theudéric lui envoya un ordre por- 
tant ces mots : « Viens me trouver, et s'il t'est dû quelque 
« portion du gouvernement de mon royaume, tu la recevras.» 
Theudéric ne parlait ainsi que par ruse, et dans l'espoir 
d'attirer vers lui Mundéric pour le tuer. Mais celui-ci refusa 
en disant : « Allez, rapportez à votre roi que je suis roi 
« aussi bien que lui. » Alors le roi fit marcher une armée afin 
de l'accabler et de le punir. Mundéric, à cette nouvelle, ne 
se sentant pas assez fort pour se défendre, gagne la forte- 
resse de Vitri (1), se renferme derrière ses murs avec tout 
ce qu'il possède, et s'y fortifie avec soin en -rassemblant au- 
tour de lui ceux qu'il avait séduits. L'armée commandée en- 
toura le château, et l'assiégea pendant sept jours. Mais Mun- 
déric et les siens résistaient, et il disait : « Tenons avec cou- 
« rage ; combattons ensemble jusqu'à la mort, et nous nese- 
« rons pas vaincus par les ennemis. » Comme l'armée qui 
entourait la place lançait des traits sans avancer à rien, on 



(I) Vitri en Auvergne, d'après la chronique d'Aimoin (h, 8); mais plus 
probablement Vitri en Champagne, à 4 kitom. Est de Vitri-le-Francois. 
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en référa au roi, qui envoya un des siens, nommé Arégisile, 
en lui disant : « Tu vois que ce traître réussit dans sa révolte; 
« va, et fais-lui le serment qu'il peut sortir sans crainte ; 
« mais lorsqu'il sera sorti, tue-le, et efface tout souvenir 
« de lui dans notre royaume. » Celui-ci partit, et fit ce qui lui 
avait été prescrit. Il était convenu d'avance d'un signal avec 
ses gens, en leur disant : « Lorsque j'aurai prononcé telle et 
« telle parole, aussitôt jetez-vous sur lui, et le tuez. » Donc 
Arégésile étant entré, il dit à Mundéric : « Jusques à quand 
« resteras-tu ici comme un de ces hommes qui ne réfléchis- 
« sent pas ? Est-ce que tu pourras longtemps résister au roi ? 
« Voilà que les vivres te manqueront et quand la faim te 
« pressera, tu sortiras, tu te livreras entre les mains de tes 
« ennemis, et tu mourras comme un chien. Écoute plutôt 
« mon conseil et soumets-toi au roi, afin de conserver la 
« vie, toi et tes fils. » Mundéric, ébranlé par ces paroles, ré- 
pondit : • Si je sors, je suis pris par le roi et tué, moi et mes 
« fils et tous les amis qui se sont réunis à moi. — N'aie pas peur, 
« reprit Arégisile; et si tu veux sortir, reçois mon serment au 
« sujet des suites de ta faute, et présente-toi hardiment de- 
« vant le roi ; ne crains rien, car tu seras avec lui comme tu 
« étais auparavant. — Plût à Dieu que je fusse sûr de n'être 
« pas tué, dit Mundéric ! » Alors Arégisile, ayant posé les 
mains sur le saint autel, lui fit le serment afin qu'il sortît 
sans crainte. Ce serment prononcé, Mundéric passait la porte 
du château, tenant la main d'Arégisile, et la foule attendait 
le regardant venir de loin, quand Arégisile dit pour signal : 
« Que regardez- vous donc avec tant d'attention, vous autres? 
« Est-ce que vous n'avez pas déjà vu Mundéric ? » Aussitôt 
la foule se précipite en avant ; mais lui, comprenant ce qui en 
était : « Je vois fort bien, dit-il, que ces paroles sont pour 
« les tiens le signal de me tuer ; mais je te garantis, puisque 
« tu m'as trompé par tes parjures, que personne ne te verra 
« plus en vie. » Et lui ayant enfoncé sa lance entre les épau- 
les, il le transperça et retendit mort; puis, tirant l'épéeà 
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la tête des siens, il fît un grand carnage des gens qui étaient 
là; et jusqu'au moment ou il rendit l'esprit, il ne cessa de 
tuer tous ceux qu'il put atteindre. Après sa mort ses biens 
furent dévolus au fisc. 

XV. Theudério et Childebert firent alliance, se promirent 
sous serment de ne pas marcher l'un contre l'autre, et reçu- 
rent mutuellement des otages l'un de l'autre pour mieux 
faire exécuter leurs conventions verbales. Il se trouvait dans 
cette livraison d'otages beaucoup de fils de sénateurs. Mais 
la désunion s'étant élevée de nouveau entre les deux rois(l), 
les otages furent réduits en servitude, et ceux qui les avaient 
reçus en garde s'en firent des esclaves. Cependant beaucoup 
d'entre eux s'échappèrent et retournèrent dans leur pays ; un 
petit nombre seulement fut retenu en servitude. Parmi ceux- 
ci se trouvait Attalus, neveu du bienheureux Grégorius, é véque 
de Langres. Vendu comme esclave de l'État, il fut destiné à 
garder les chevaux, et adjugé à un certain barbare qui habi- 
tait le pays de Trêves. Bref, le bienheureux Grégorius envoya 
à sa recherche des serviteurs qui l'ayant découvert, offrirent 
des présents à cet homme ; mais il les refusa, en disant : « Ce- 
« lui-ci, issu d'une si haute origine, doit payer dix livres d'or 
« pour sa rançon. » Au retour des envoyés, un nommé 
Léon, attaché à la cuisine de l'évéque, lui dit : « Plût à Dieu 
<k que tu me permisses, et peut-être que je serais eu état, de le 
« ramener de captivité ? » L'é véque se réjouit et Léon fut en- 
voyé sur les lieux. Il essaya d'abord d'enlever secrètement le 
jeune homme, mais il ne le put pas. Alors, prenant un homme 
avec lui, il dit : « Viens me vendre dans la maison de ce bar- 
« bare, et le prix de cette vente sera ton bénéfice. Tout ce 
« que je veux, c'est d'avoir le moyen d'exécuter plus factie- 
« ment ce que j'ai résolu. » Le marché ayant été conoJu sous 
serment, l'homme alla, le vendit douze sous d'or, et se re 

(1) L'an 683. 
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tira. Or l'acheteur s'informa de oe que gavait faire ce servi- 
teur qui n'était pas encore au fait de la maison, et celui-ci 
répondit : « Je suis très-habile à apprêter tout ce qui doit 
« être servi sur la table des maîtres, et je ne crains pas 
« qu'on puisse trouver mon pareil dans cette science. Je le 
« dis avec vérité, quand môme tu voudras traiter le roi, je suis 
« en état d'apprêter un festin royal, et personne mieux que 
* moi. » Le maître lui dit alors : « Le jour du soleil appro- 
« che (c'est ainsi que la barbarie a coutume de nommer le 
« dimanche); ce jour-là j'inviterai dans ma maison mes voi- 
« sins et mes parents, et je désire que tu me prépares un re- 
« pas qui excite leur admiration, et dont ils disent : Nous 
« n'avons pas vu mieux dans la maison du roi. — Que mon 
« maître, reprit Léon, fasse faire une grande provision de 
« poulets et j'exécuterai ce que tu ordonnes. » On fit ce que 
l'esclave avait demandé, et quand brilla le jour du dimanche, 
il servit un grand festin plein de recherche. Tous mangèrent 
en faisant l'éloge du repas, après quoi les parents se retirèrent. 
Le maître accorda sa faveur à cet esclave, et celui-ci prit au- 
torité sur tout ce dont son maître disposait. Celui-ci l'aimait 
beaucoup, et distribuait lui-même des vivres et des ragoûts à 
tous ceux qui se trouvaient avec Léon. Après un intervalle 
d'un an, comme le maître avait pleine confiance en lui, il 
s'en alla dans un pré qui était voisin de la maison, avec At« 
talus Tesolave gardeur de chevaux ; puis se couchant à terre 
loin de lui, chacun le dos tourné, afin qu'on ne vît pas qu'ils 
causaient ensemble, il dit au jeune homme : « Il est temps 
« que nous pensions à notre pays; je t'avertis donc que cette 
« nuit, lorsque tu auras mené les chevaux à l'écurie, tu ne te 
« laisseras pas aller au sommeil ; mais, dès que je t'appelle- 
« rai, sois prêt et partons. » Le barbare avait invité à sa 
table beaucoup de ses parents, et entre autres son gendre, le 
mari de sa propre fille. A minuit, les convives se levant de 
table pour se livrer au repos, Léon suivit le gendre de son 
maître avec un breuvage, et lui présenta à boire dans son 



i28 liv. m, chap. xv. — captivité d' attalus. 

logis. Le gendre l'apostropha alors en ces termes : a Dis 
« donc, toi, l'homme de confiance de mon beau-père, sup- 
« posé que tu eu aies le pouvoir, quand est-ce que tu auras 
« le vouloir de prendre ses chevaux, et de t'en aller dans ton 
« pays? *> Ce qu'il disait par plaisanterie pour s'amuser ; lui, 
faisant de même, répondit en riant la vérité : « C'est ce que 
« je compte faire cette nuit, dit-il, si Dieu le veut. — Plaise 
« au ciel, reprit l'autre, que mes serviteurs fassent bonne 
« garde, afin que tu n'emportes rien de mes affaires ! » Et ils 
se séparèrent en riant. Pendant que tout le monde dormait, 
Léon appela Attalus; et, les chevaux sellés, il lui demanda 
s'il avait une épée :«Je n'ai rien qu'une petite lance, » répon- 
dit-il. Alors Léon entrant dans l'appartement de son 
maître, lui prit son bouclier et sa framée ; et comme celui-ci 
demandait qui était là, et ce qu'on lui voulait : « Je suis 
« Léon ton serviteur, répondit l'esclave, et j'éveille Attalus 
« afin qu'il se lève promptement, et qu'il mène les chevaux 
« au pâturage, car il est appesanti par le sommeil comme 
« un ivrogne. — Fais comme tu veux, » dit le maître, et en 
disant cela il se rendormit. Léon sortit, munit d'armes le 
jeune homme, et trouva ouvertes, par une faveur du ciel, 
les portes de la cour, que, pour la sûreté des chevaux, on 
avait fermées à l'entrée de la nuit avec des clous enfoncés à 
coup de marteau. Il en rendit grâces à Dieu, et ils s'éloignè- 
rent emmenant aussi le reste des chevaux et emportant leurs 
effets dans une valise. Arrivés à la Moselle (1), qu'ils de- 
vaient traverser, ils furent arrêtés par la présence de quel- 
ques personnes, et forcés d'abandonner leurs chevaux et leurs 
effets ; ils gagnèrent l'autre rive en nageant, étendus sur 
leurs boucliers. Grâce à l'obscurité de la nuit, ils s'enfoncè- 
rent dans une forêt, et se cachèrent. La troisième nuit était 
arrivée depuis qu'ils marchaient sans avoir pris aucune nour- 
riture. Alors, par la permission de Dieu, ayant trouvé un 

(1) Cest probablement la Meuse et non la Moselle que veut dire l'auteur. 
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arbre chargé de fruits, vulgairement appelés prunes, ils man- 
gèrent, et un peu sustentés, ils entrèrent sur la route de 
Champagne. Comme ils s'avancent, ils entendent un piétine- 
ment de chevaux qui galoppent. « Couchons-nous à terre, di- 
» rent-ils, pour n'être pas vus des gens qui viennent. » Tout 
à coup se présente à eux un grand buisson de ronces ; ils 
passent derrière et se jettent à terre, l'épée à la main, afin 
que, s'ils étaient découverts, ils fussent prêts à se défendre 
comme s'ils avaient affaire à des voleurs. Arrivés en cet 
endroit, les cavaliers s'arrêtèrent devant le buisson ; et l'un 
d'eux se mit à dire, pendant que les chevaux lâchaient leur 
urine :« Quel malheur que ces misérables sesauvent sansqa'on 
« puisse les retrouver! Mais je jure par mon salut que si on par- 
ce vient à les prendre, je ferai pendre l'un et hacher l'autre en 
« morceaux à coups d'épée. » C'était le barbare leur maître 
qui disait cela : il venait de la ville de Reims en les cherchant, 
et il les aurait certainement rencontrés en route si la nuit ne 
l'en eût empêché. Les chevaux se mirent en marche et s'éloi- 
gnèrent. Léon et Attalus atteignirent la ville (Reims) cette 
nuit même ; et lorsqu'ils y furent entrés, ils trouvèrent un 
homme auquel ils demandèrent où était la maison du prêtre 
Paulellus.Cet homme la leur indiqua. Comme ils traversaient 
la place, la cloche sonna matines, car c'était un dimanche. 
Ils frappèrent à la porte du prêtre, entrèrent chez lui, et le 
serviteur lui fit savoir qui était son maître. « Ma vision se 
« vérifie, dit le prêtre ; car cette nuit je voyais deux co- 
« lombes venir en volant se poser sur ma main ; l'une des 
« deux était blanche, et l'autre noire (1). — Que le Seigneur 
« nous pardonne, reprit l'esclave, de ne pas observer son 
« saint jour (2); nous vous prions de nous donner quelque 
« nourriture; car voilà la quatrième fois que le soleil se lève 
« sans que nous ayions goûté ni pain ni viande. » Le prêtre 

(I) Ce mot indiquerait, selon M. Guizot, que Léon était an nègre. 
12) On ne prenait de nourriture le dimanche qu'après la messe (Ruin.). 
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cacha les deux garçons, leur donna du pain trempé dans du 
vin, et s'en alla à" matines. Le barbare à son tour arriva, 
cherchant toujours ses esclaves, mais il s'en retourna 
trompé par le prêtre, qui était lié d'ancienne amitié avec 
le bienheureux Grégorius. Les jeunes gens, après avoir ré- 
paré leurs forces par un bon repas, restèrent deux jours dans 
la maison du prêtre ; puis ils partirent et arrivèrent enfin 
auprès de saint Grégorius. L'évêque, ravi de voir ces jeunes 
gens, pleura sur le cou de son neveu Attalus (1) ; quant à 
Léon , il le délivra de la servitude avec toute sa race, et lui 
donna une terre en propriété, sur laquelle celui-ci vécut libre 
le reste de ses jours avec sa femme et ses enfants. 

XVI. Pendant son séjour en Auvergne, Sigivald y fît beau- 
coup de mal ; car il ravissait le bien d'autruî, et ses esclaves ne 
cessaient de commettre des vols, des homicides, des violences 
et d'autres crimes; et personne n'osait murmurer devant eux. 
Il en vint à s'emparer avec une téméraire audace de la terre 
de Boughat (2), que févêque Tétradius, dont le nom soit 
béni (3), avait autrefois donnée à la basilique de Saint- 
Julien. Mais dès qu'il fut entré dans cette maison, il perdit 
le sens et se mit au lit Sa femme alors, par le conseil de 
Tévêque, le fit porter sur un chariot; et dès qu'elle l'eut 
transféré dans un autre domaine, il recouvra la santé. Alors 
elle s'approcha et lui apprit tout ce qu'il avait souffert, ce 
qu'ayant entendu, il fit au bienheureux martyr le vœu de 
rendre le double de ce qu'il avait enlevé, et il le rendit. Nous 
avons rapporté, dans le livre des Miracles de saint Julien, ce 
trait de sa puissance (4$. 



(1) Attale fut dans la suite comte d'Autan ; c'est à lui qu'est adressée 
la lettre 18 du livre V de Sidoine (Ruin.). 

(2) Près Billom (Puy-de-Dôme). 

(3) Tétradius fut, de 506 à 51 1, évêque de Bourges. 

(4) Le second des Livres de$ Miracles, en. xrv. 



W. III, CHAP. XVII. — DES ÉVÊQDBS DE TOUHS. \Z\ 

XVII. L'évéque Dinifius étant mort à Tours, Ommatius 
gouverna pendant trois ans; il fut consacré par Tordre 
du roi Chlodomer, dont nous avons parlé ci-dessus. Lors- 
qu'il fut passé dans l'autre vie, Léon administra pendant sept 
mois : c'était un homme très-adroit et habile à fabriquer des 
outrages de charpente. Après sa mort, les évêques Théodorus 
et Proculns, qui étaient venus de la Bourgogne, furent ap- 
pelés par ordre de la reine Chrotechilde à régir l'église de 
Tours, ce qu'ils firent pendant trois ans; ils furent eux- 
mêmes, après leur mort, remplacés par Francilion, qui était 
du sénat de Tours. La troisième année de son épiscopat, au 
moment où venait de briller pour les peuples la bienfaisante 
nuit de Noël, cet évéque demanda qu'on lui servît une 
coupe ayant de descendre aux vigiles. Un esclave s'avance 
aussitôt et la lui présente. Dès qu'il eut bu, il rendit l'esprit ; 
ft est donc hors de doute qu'il fut tué par le poison. Après 
lui, Injuriosus, l'un des citoyens de la ville, le quinzième 
depuis saint Martin, obtint le siège pontifical de Tours (I). 

XYÎIÎ. Gomme la reine Chrotechilde séjournait à Paris, 
Childebert voyant que sa mère avait porté toute son affection 
sur les fils de Chlodotmer, dont nous avons parlé plus haut, 
entraîné par l'envie et craignant que, par la faveur de la 
reine, ils n'eussent part au royaume, envoya dire secrète- 
ment à son frère le roi Chlothachaire : « Notre mère retient 
« près d'elle les fils de notre frère, et veut leur donner le 
« royaume. Il faut que tu viennes vite à Paris, et que nous 
« tenions conseil ensemble pour délibérer sur ce que nous 
« devons faire d'eux, savoir si on leur coupera les cheveux 
« pour qu'ils soient comme le reste du peuple, ou s'il ne 
« faudra pas plutôt les tuer et partager également entre nous 

(I) Ce chapitre n'est pas d'accord avec le dernier chapitre da livre II 
et la fin da livre X, quant au temps et à Tordre où se présentent les évo- 
lues de Tours. 
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« le royaume de notre frère? » Tout joyeux de ces paroles, 
celui-ci vint à Paris. Childebert avait répandu dans le peuple 
Tidée que les deux rois se réunissaient afin d'élever au trône 
ces jeunes enfants. Mais quand ils furent réunis, ils firent 
dire à la reine, qui habitait alors la ville même : « Envoie- 
« nous les enfants pour qu'ils soient élevés au trône. » Elle, 
remplie de joie, et ignorant leur artifice, fit manger et boire 
les enfants, et les envoya en disant : « Il me semble que je 
« n'ai pas perdu mon fils si je vous vois régner à sa place. » 
Ceux-ci, étant allés, furent saisis aussitôt, séparés de leurs 
serviteurs et de leurs gouverneurs, et on les garda tous, d'un 
côté les serviteurs, de l'autre les enfants. Alors Childebert 
et Chlothachaire envoyèrent à la reine Arcadius, dont il a 
déjà été question (1), avec des ciseaux et une épée nue. 
Quand il fut devant la reine, il lui montra l'un et l'autre en 
disant: « Quelle est ta volonté, très-glorieuse reine; tes fils, 
« nos maîtres, demandent ce que tu penses qu'on doit 
« faire de ces enfants, et si tu ordonnes qu'ils vivent les 
« cheveux coupés, ou qu'ils soient mis à mort ? » Celle-ci 
atterrée du message, et outrée de colère, surtout en voyant 
l'épée nue et les ciseaux, répondit sans réfléchir, dans l'a- 
mertume qui l'avait saisie et sans savoir, dans sa douleur, ce 
qu'elle allait dire : « J'aime mieux, s'ils ne sont pas élevés 
« au trône, les avoir morts que tondus. » Mais Arcadius, 
s'inquiétant peu de son désespoir et de ce qu'elle pourrait 
décider ensuite en réfléchissant davantage, revint prompte- 
ment rapporter cela et dit : « La reine consent ; achevez 
« votre œuvre ; elle-même ordonne que vous accomplissiez 
« votre dessein. » Aussitôt Chlothachaire prenant le plus âgé 
des enfants par le bras, le jette par terre et le tue cruelle- 
ment en lui enfonçant un couteau dans l'aisselle. Aux cris 
de l'enfant, son frère se prosterne aux pieds de Childebert, 
et saisissant ses genoux, il lui disait avec larmes : « Secours- 
Ci) Chap,ixetxn. 
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« moi, mon excellent père, afin que je ne meure pas comme 
« mon frère ! » Alors Chiidebert, le visage couvert de pleurs, 
dit : « Je te prie, mon très-doux frère, d'avoir la générosité 
« de m' accorder sa vie; je te donoerai pour lui tout ce que 
« tu voudras; seulement qu'il ne meure pas. » Alors Gblo- 
thaehaire dit, plein de fureur : a Ou repousse-le loin de toi, 
« ou tu mourras certainement à sa place. C'est toi, continua- 
« t-il, qui es l'instigateur de cette affaire, et tu es si pressé 
« de manquer de foi ?» A ces mots , Chiidebert repoussa 
l'enfant et le jeta vers Chlothachaire, qui, le recevant, lui 
enfonça son couteau dans le côté, comme il avait fait à son 
frère, et le tua. Ils firent périr ensuite les esclaves avec les 
gouverneurs. Après qu'ils furent morts, Chlothachaire, étant 
monté à cheval, s'éloigna sans se troubler nullement du 
meurtre de ses neveux; pour Chiidebert, il se retira dans les 
faubourgs de la ville. La reine fit placer les pauvres petits 
corps dans un cercueil, et les suivit avec grand appareil de 
chants et un deuil immense, jusqu'à la basilique de Saint- 
Pierre (1), où elle les fit enterrer ensemble. L'un avait dix 
ans et l'autre sept. Ils ne purent avoir le troisième, nommé 
Chlodovald, parce qu'il fut sauvé par des hommes courageux. 
Celui-ci, méprisant un royaume terrestre, se consacra au 
Seigneur, se coupa les cheveux de sa propre main et fut fait 
clerc; il s'appliqua aux bonnes œuvres et mourut prêtre (2). 
Les deux rois partagèrent par égales portions le royaume de 
Chlodomer. Quant à la reine Chrotechilde, elle se montra 
telle et si grande, qu'elle fut honorée de tous ; zélée pour les 
aumônes, assidue aux pieuses veilles, elle fut toujours pure 
en chasteté et en toute vertu. Elle pourvut les églises de do- 

(1) Depuis Sainte-Geneviève. Quant à la date où se place le meurtre 
des enfants de Clodomir, les historiens varient entre les années 526 à 
633. 

(2) Il mourut vers 560, après avoir fondé un monastère près de Paris 
dans un village qui s'appelait alors Nogent et qui a pris, de lui, le nom de 
Saint-Cloud. 

8 



iSi LlV. Itl, CflAP. XIX. — SAIMT «RÉGOSItîS DIT UK61B& 

maines, les monastères et tous les lieux saints de ce qui tour 
était nécessaire ; elle donna d'un cœur large et empressé, de 
elle sorte, qu'en son temps on la regardait non comme une 
reine, mais comme la propre servante du Seigneur, consacrée 
entièrement à son service. Ni la royauté de ses fils, ni l'am- 
bition du monde, ni la richesse, ne purent l'entraîner par 
orgueil à sa perdition, mais son humilité réleva vers la grâce. 

XIX. Dans ce temps, il y avait en la ville de Langres le 
bienheureux Grégoire (1), prêtre fameux du Seigneur, 
illustre par ses miracles et par ses vertus. Puisque nous 
avons nommé ce prélat, je pense qu'il sera agréable att 
lecteur que je décrive ici la position du lieu appelé Dijon, où 
il se tenait le plus habituellement. Cest un château à mu- 
railles très-fortes établi au milieu d'une plaine assez riants 
dont les terres sont si fertiles et si productives, que te* 
champs, labourés une seule fois avant la semaille, n'en don- 
nent pas moins de très-riches moissons. Il est bordé du midi 
par la rivière d'Ouche, qui est extrêmement riche en poissons ; 
il vient du nord une autre petite rivière (2) qui entre par une 
des portes, passe sous un pont, ressort par une autre porte, 
entourant tout le tour des remparts de son onde paisible; 
mais avant d'arriver à la porte, elle fait tourner des mocrfms 
avec une rapidité étonnante. Dijon a quatre entrées, tournées 
vers les quatre parties du ciel, et l'ensemble de ses construc- 
tions est orné de trente-trois tôurs.Le mur Jusqu'à la hauteur 
de vingt pieds, est construit en pierres de taille; le dessus est 
bâti en petites pierres; il a en tout trente pieds de haut et quinze 
pieds d'épaisseur. Je ne sais pourquoi ce lieu ne porte pas le 
titre de ville. Il a dans ses environs des sources précieuses. 
Du côté de l'occident sont des montagnes très-fertiles, cou- 
vertes de vignes qui fournissent aux habitants un si noble 



(I) H tftait bisaïeul de Grégoire de Tours. 
(2> Appelée la Su2on. 
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falerne, qu'ils dédaignent les vins 4e Cbalon* Les anciens 
rapportent que ee château fut bâti par l'empereur Aurélieo. 

XX. Ttieuderie avait fiancé à- son fils Theudebert la fille 
d'un roi, nommée Wisigarde (t). 

XXI. Les Goths (2) ayant, après la mort de Chlodovecb, 
envahi une grande partie de ses conquêtes, Theudéric envoya 
Theudebert, et Chlothacbaire envoya Guntbaire, les plus âgés 
de leurs fils, pour les recouvrer. Gunthaire, après s'être 
Avancé jusqu'à Rodez, s'en retourna, je ne sais pourquoi ; 
mais Theudebert, allant jusqu'à la cité de Béziers, s'empara 
de la forteresse de Diou (3), et y fit du butin ; il envoya 
ensuite, vers une autre forteresse, nommée Cabrière, des mes- 
sagers pour dire que si l'on ne se soumettait, il livrerait la 
place aux flammes et emmènerait les habitants captifs. 

XXII. Là se trouvait alors une dame nommée Deutbéria, 
d'un grand mérite et d'une grande prudence, dont le mari 
était mort à Béziers. Elle envoya des messagers à Theude- 
bert pour lui dire : « Personne, excellent Seigneur, ne peut 
« te résister; en toi nous reconnaissons notre maître. Viens, 
* et fais tout ce qui te semblera agréable. * Theudebert se 
présenta devant le château, y entra sur le pied de paix, et, 
voyant que tout le monde lui était soumis, il n'y fit aucun 
mal. Deuthéria alla au-devant de lui, qui, la voyant belle, s'en 
éprit et la fit entrer dans sa couche. 



(I) Fille de Waccon, roi des Lombards ; voyca Paul Diacre, dt gestis 
Langob.,\ir. I, cb. xir. 

(9) C'est-à-dire les Ostrogoths, qui» traversant les Alpes pour venir au 
secours des Wisigoths leurs frères dépouillés par Clovis, arrêtèrent les 
progrès des Brancs. 

(S) Deascastrum, Diou en Languedoc suivant Ad.de Valois; suivant 
d'autres, Montadié près Béziers; plus probablement Die (Hérault), 
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XXIII, A la même époque, Theudéric tua h coups d'épée 
son parent Sigivald, et envoya secrètement vers Theudebert 
pour qu'il mît aussi à mort le fils de Sigivald, nommé 
Givald, qu'il avait alors avec* lui •; mais comme ifi'avait tenu 
sur les fonts de baptême, Theudebert ne voulut pas le faire 
périr. Au contraire, il lui fit lire les lettres qu'il avait reçues 
de son père, et lui dit : « Fuis loin d'ici, car j'ai reçu de mon 
« père l'ordre de te tuer. Quand il sera mort et que tu 
« auras appris que je règne, alors reviens vers moi en toute 
« sûreté. » Givald, à ces nouvelles, le remercia, lui dit adieu 
et partit. Les Goths avaient alors envahi la ville d'Arles, 
dont Theudebert détenait des otages ; Givald s'y réfugia ; 
mais, voyant qu'il n'y était guère en sûreté, il gagna le cœur 
du pays latin (1) et s'y cacha. Tandis que cela se passait, on 
annonce à Theudebert que son père est dangereusement ma- 
lade, et que s'il ne se hâte d'aller promptement vers lui, 
afin de le trouver encore vivant, il pourrait être exclu par ses 
oncles et ne plus rentrer dans le royaume. A ces nouvelles, 
il quitta tout, et accourut, laissant Deuthéria et sa fille a 
Clermont. Theudéric mourut peu de jours après, dans la 
vingt- troisième année de son règne (2). Childebert et Chlo- 
thachaire se liguèrent contre Theudebert et voulurent lui 
enlever son royaume ; mais il les apaisa par des présents et 
fut défendu par ses leudes (3), en sorte qu'il s'affermit sur 
le trône. Il envoya ensuite chercher Deuthéria à Clermont, 
et s'unit à elle par mariage. 

XXIV. Childebert, voyant qu'il ne pouvait l'emporter sur 
Theudebert, lui envoya une ambassade pour l'engager à 
venir le trouver, en lui disant : « Je n'ai pas de fils, et je 
« désire te traiter comme mon fils. » Celui-ci étant venu, il 

(1) Latium petiit. 

(2) L'an 534. 

(3) Cf. p. 106. 
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ie combla de tant de présents que tout le monde en était dans 
l'admiration; car il lui donna une triple paire des belles choses, 
soit en armes, en habits ou autres ornements, qui conviennent 
à un roi. Il fit de même quant aux chevaux et aux bassins 
précieux. Lorsque Givald eut appris que Theudebert était 
entré en possession du royaume de son pète, il revint d'Italie 
auprès de lui. Celui-ci, se réjouissant et l'embrassant, lui 
donna le tiers des présents qu'il avait reçus de son oncle, et 
lui fit rendre tout ce que Theudéric avait confisqué des biens 
de Sigivald au profit du fisc royal. 

XXV. Affermi dans son royaume, Theudebert se montra 
grand et plein de toute espèce de bonté : il gouvernait avec 
justice, vénérant les évêques, enrichissant les églises, soute- 
nant les pauvres, et distribuant à beaucoup de monde beau- 
coup de bienfaits dans un esprit de grande douceur et de 
piété. Il remit généreusement aux églises situées en Auvergne 
tout le tribut qu'elles payaient à son fisc. 

XXVI. Lorsque Deuthéria vit sa fille tout à fait adulte, 
craignant que le roi ne la désirât et ne la prît pour lui, elle 
la fit monter dans un cbariot attelé de bœufs indomptés, et 
la précipita du haut d'un pont dans le fleuve (1), où elle périt. 
Cela se passa dans la ville de Verdun. 

XXVII. Comme on était dans la septième année depuis 
que Theudebert était fiancé à Wisigarde, et comme il refusait 
de la recevoir à cause de Deuthéria, les Francs étaient unani- 
mement scandalisés contre lui de ce qu'il abandonnait sa 
fiancée. Alors, irrité contre Deuthéria, il la quitta ; ii avait 
d'elle un jeune fils nommé Théodebald. Il prit Wisigarde 
pour épouse, mais ne la conserva pas longtemps ; elle mourut. 
et il en épousa une autre; jamais il ne reprit Deuthéria. 

(I) Probablement la Meuse. 
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XXVIII. Childebert et Theudebert levèrent une armée et 
se disposèrent à marcher contre Çhlothachaire (1). Celui-ci, 
apprenant leur projet, et jugeant qu'il n'était pas assez fort 
pour leur résister, se retira dans une forêt (2), y fit de, grands 
abattis, mettant tout son espoir en la miséricorde de Dieu. 
La reine Gbrotechilde, informée de ce qui se passe, fie rend au 
tombeau du bienheureux Martin, s'y prosterne, en oraison» 
et veille toute la nuit en priant qu'il ne s'élève point de guerre, 
civile entre ses fils. Les deux, rois, arrivant avec leurs armées, 
eutouraientChlothachaire et se disposaient à le. tuer le len- 
demain, quand un matin, il s'éleva dans le lieu où ils étaient 
rassemblés une tempête qui emporta les tentes, détruisit les 
bagages et bouleversa tout ; des éclairs mêlés de tonnent et 
d'une pluie de pierres descendent sur leurs têtes ; il* se pré* 
cipitent le visage contre le sol couvert de grêle, et ces pierret 
tombantes les frappent avec force, car il ne leur restait pour 
tout abri que leurs boucliers, et ce qu'ils craignaient le plus % 
c'était d'être consumés par le feu du ciel. Leurs chevaux aussi 
furent tellement dispersés, qu'à peine put-on les retrouver à 
une distance de vingt stades, et que beaucoup d'entre eux 
furent même entièrement perdus. Meurtris par les pierres, 
comme nous l'avons dit, prosternés à terre, ils exprimaient 
leur repentir et demandaient pardon à Dieu de -ce qu'ils 
avaient voulu faire contre leur propre sang. Sur Çblotha- 
chaire, il ne tomba pas une seule goutte de pluie, et l'on 
n'entendit pas le moindre bruit de tonnerre, et l'on ne sentit, 
dans le lieu où il était, aucun souffle de vent. Ses frères lui 
envoyèrent des messagers pour lui demander paix et amitié, 
ce qui leur ayant été accordé, ils s'en retournèrent chez eux- 
Personne ne doutera que ce ne soit là un miracle du bienheu- 
reux Martin, obtenu par la reine. 



(!) L'an 637. 

(S) L'auteur des Gestes des Francs, Frédégaire, ch. 24, appelle cettf 
forêt Arelaunum; fl s'agit de la forêt de Bretonne (Seine-Inférieure). 



LIV. III, CEUP. XXIX. -« CHILD. BT CHIQT&ÀTB. EN ESP. 139 

XXIX. Après cela, le roi Childebert partit pour l'Espa- 
gne (1); et lorsqu'il y fut entré avec Chlothachaire, ils en- 
tourèrent avec leur armée et assiégèrent la ville de Saragossa. 
Mais les habitants se tournèrent vers Dieu avec une si grande 
humilité, que, s'étant revêtus de cilices, et s'étant abstenus 
de manger et de boire, ils se mirent à faire le tour des murs 
de la cité, en chantant des psaumes et en portant la tunique 
du bienheureux martyr Vincent. Les femmes même suivaient 
en pleurant, enveloppées de grands voiles noirs, les cheveux 
épars et couverts de cendres, comme si elles eussent assisté 
aux funérailles de leurs maris. Cette ville avait si bien mis 
toute son espérance dans la miséricorde du Seigneur, qu'on 
eût dit qu'elle célébrait un jeûne semblable à celui de Ninive, 
et qu'on eût regardé comme impossible que, par ses prières, 
elle ne fléchît à la fin la miséricorde divine. Les assiégeants, 
qui voyaient les habitants marcher ainsi autour des murs 
sans comprendre ce qu'ils faisaient, s'imaginèrent qu'ils se 
livraient à quelquemaléfice. Ayant pris un paysan de l'endroit, 
ils lui demandèrent ce que c'était qu'ils faisaient. « Ils pro- 
« mènent, répondit-il, la tunique de saint Vincent, et, avec 
« elle, ils prient le Seigneur d'avoir pitié d'eux. »> Les assié- 
geants prirent peur de cela et s'éloignèrent de la ville. 
Cependant ils conquirent la plus grande partie de l'Espagne^ 
et revinrent dans les Gaules avec un grand butin. 

XXX. Après Amalaric, Théoda fut ordonné roi dans les 
Espagnes(2). Celui-ci ayant été tué, on éleva Theudégisile à la 
royauté. Ce dernier était un jour à souper, festinant avec ses 
amis et se livrant tout à la joie, lorsque tout à coup, les lu- 
mières ayant été éteintes au milieu du repas^ il mourut 
frappé par ses ennemis à coups d'épée (3). Après lui, Agila 



(i) L'an 542. 
{*) L'an 331, 
(3) L'an 548. 
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prit le pouvoir (1); car les Goths avaient pris cette détestable 
habitude, lorsqu'un de leurs rois leur déplaisait, de le tuer, 
et d'établir roi à sa place celui qui leur convenait. 

XXXI. Tbéodéric, roi d'Italie, qui avait eu en mariage 
uue soeur du roi Chlodovech, était mort laissant avec sa femme 
une fille encore enfant. Celle-ci, devenue grande, rejeta par 
légèreté d'esprit les conseils de sa mère, qui lui destinait le 
fils d'un roi, se livra à son esclave, nommé Traguilan, et 
s'enfuit avec lui dans une ville où elle pût se défendre. Sa 
mère, violemment irritée contre elle, la conjura de ne pas 
déshonorer plus longtemps une noble race, mais de renvoyer 
l'esclave, et de prendre pour mari l'homme sorti, comme 
elle, d'un sang royal, et que sa mère lui avait choisi. Sa fille 
n'y voulut en aucune façon consentir. Alors, furieuse, la 
mère envoya contre elle une année. Les troupes arrivent, 
tuent Traguilan par le glaive, et ramènent en la battant la 
fille fugitive dans la maison de sa mère. Toutes les deux 
étaient attachées à la secte arienne, où il est d'usage, lorsqu'on 
se présentée l'autel, que les rois communient avec un calice 
et le menu peuple avec un autre. La fille mit du poison dans 
le calice avec lequel devait communier sa mère , qui, dès 
qu'elle eut bu, mourut aussitôt. Il n'est pas douteux qu'un 
tel crime n'ait été l'œuvre du diable. Que répondront ces 
misérables hérétiques sur ce que le démon réside dans leur 
Eucharistie? Nous qui confessons la Trinité dans une même 
égalité et toute-puissance, quand même nous avalerious un 
poison mortel, en communiant au nom du Père, du Fils et 
de l'Esprit saint, Dieu véritable et incorruptible, ce poison 
ne nous ferait aucun mal. Les Italiens, indignés contre cette 
femme, appelèrent Théodat, roi de Toscane, et l'établirent 
roi sur eux. Celui-ci, lorsqu'il sut ce que cette courtisane 
avait fait; que, pour l'amour d'un esclave qu'elle avait 

(1) Ce chapitre est, ainsi que le suivant, rempli de fables ou de faits 
dénaturés. 
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accueilli; elle s'était rendue parricide envers sa mère, il fil 
chauffer un bain très-fortement, et il l'y fit enfermer avec 
une servante. Aussitôt qu'elle fut entrée dans cette vapeur 
ardente, elle tomba sur le pavé, morte et consumée. Quand 
les rois Childebert et Ghlotbachaire, ses cousins germains, 
ainsi que Theudebert, eurent appris qu'on Pavait fait périr 
par un si honteux supplice, ils envoyèrent un message à 
Théodat pour lui reprocher cette mort et pour lui dire : « Si 
« tu ne composes pas avec nous pour ce que tu as fait, nous 
« t'enlèverons ton royaume, et te condamnerons au même 
« supplice. » Il eut peur, et leur envoya cinquante mille sous 
d'or. Mais Childebert, se montrant toujours envieux et 
fourbe à l'égard du roi Ghlothachaire, s'unit à son neveu 
Theudebert, et ils partagèrent cet or entre eux, sans vouloir 
rien en donner à Ghlothachaire. Alors celui-ci s'empara des 
trésors de Ghlodomer, et leur enleva beaucoup plus qu'ils ne 
lui avaient pris. 

XXXII. Theudebert se rendit en Italie (1) et y fit beaucoup 
de conquêtes; mais comme ces lieux sont, dit-on, malsains, 
son armée était tourmentée par diverses sortes de fièvres, et 
beaucoup des siens y moururent. Ce que voyant, Theudebert 
s'en revint, rapportant, lui et son armée, beaucoup de butin. 
On dit cependant qu'il s'avança alors jusqu'à la ville de 
Pavie, où il envoya plus tard Buccellin. Celui-ci, après s'être 
emparé de la petite Italie (2), et l'avoir soumiseà la domination 
du roi, passa dans la grande, où il combattit plusieurs fois 
Bellissaire, qu'il vainquit. Lorsque l'empereur vit les fréquents 
revers de Bellissaire, il le fit retirer pour mettre Narsès à sa 
place ; et, comme pour humilier Bellissaire, il le fit ce qu'il 
avait été autrefois, comte de l'étable. Buccellin livra de 



(1) En 539. • 

(2) En 547. C'est probablement la partie de l'Italie située au nord du Pô, 
qui est appelée ici petite Italie. 
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grands combats à Narsès, s'empara de toute l'Italie, et t'é* 
tendit jusqu'à la mer : il envoya d'Italie de grands trésors à 
Theudebert. L'empereur, informé par Nsrsès de l'état des 
affaires, prit à sa solde des troupes étrangères, et envoya a 
Narsès du secours, livra de nouveau bataille, fut vaincu et 
se retira. Buccellin s'empara ensuite de la Sicile, dont il 
exigea des contributions qu'il fit parvenir au roi : il fut en 
effet très-beureux dans ces entreprises. 

XXXIII. Àstériolus et Seeundinus étaient alors -parmi les 
grands auprès du roi : l'un et l'autre étaient savants et versés 
dans les lettres. Seeundinus avait été plusieurs fois chargé 
par le roi de missions auprès de l'empereur, ce qui l'avait 
rendu arrogant et lui faisait faire quelquefois des choses peu 
raisonnables; U en résulta qu'entre lui et Astériolus s'éleva 
une altercation violente qui fut poussée jusque-là que, laissant 
de côté les argumentations verbales, ils se déchirèrent de leurs 
propres mains. Cependant la paix fut rétablie entre eux par 
le roi ; mais comme Seeundinus était encore irrité des coups 
qu'il avait reçus, leur ancienne querelle se ranima. Le roi 
prit le parti de Seeundinus au pouvoir duquel il livra Àsté- 
riolus ; celui-ci fut grandement abaissé et privé du revenu 
que le roi lui accordait ; mais la reine Wisigarde le lui fit 
rendre. Après la mort de cette reine, Seeundinus s'éleva de 
nouveau contre Astériolus, et le tua. Celui-ci, en mourant, 
laissa un fils, qui, grandissant et parvenu à l'âge d'homme, 
commença à vouloir venger l'injure de son père. Alors Seeun- 
dinus, frappé de terreur, se sauva devant lui d'une terre dans 
une autre, et, se voyant pressé par son ennemi au point de ne 
pouvoir plus échapper, il s'empoisonna, dit-on, pour ne pas 
tomber dans ses mains. 

XXXIV. Désideratus, évéque de Verdun, à qui lejroiTheu- 
déric avait infligé bien des outrages, ayant été, après beaucoup 
de pertes, de dommages et de peines, rendu à la liberté de sa 



LIV. III, CÊÀfr. ÏXÏÎV.— LlBÉfiÀLlTÊ DE fHEUDEBElîT. 445 

personne, par la volonté de Dieu, et ayant repris son évêché, 
avons-nous dit, de Verdun, s'affligeait sur les habitants de 
cette Yfîle qu'il voyait très*pauvres et dénués de tout ; mais, 
exclu dé ses biens par Theudéric, et n'ayant pas de quoi 
venir à leur secours avec son argent, il envoya des messa- 
gers dire au roî Thetldebert, dont il voyait la bonté et h bien- 
faisance envers tout le monde : « Ta réputation de bonté est 
« répandue par toute la terre, et ta générosité est si grande, 
« que tu donnes même à ceux qui ne te demandent pas. Je te 
« prie, pieu* roi, si 'tu as quelque argent, de nous le prêter, 
« afin que nous puissions secourir nûs concitoyens ; et lorsque, 
« grâce au commerce, ils seront en état de fixer un terme 
« pour s'acquitter comme font les autres cités, nous te ren- 
« irons ton argent avec les intérêts légitimes. » Thetldebert, 
touché de compassion, lui prêta sept mille sous d'or qu'il 
prit et partagea entre ses concitoyens. Ceux-ci, en faisant 
leurs négoces, s'enrichirent et passent aujourd'hui pour 
opulents. Lorsque Pévéqitè rapporta au roi l'argent qu'on lui 
devait, le roi répondit : « Je n'ai pas besoin de le reprendre; 
« if nie suffit qu'à la suite de la répartition que ta as faite, 
« àei pauvres qu'accablait la misère aient été Soulagés à ta 
«prière et par mes largesses. » Et no voulant rien prendre, il 
rendit riches ces gens de Verdun. 

XXXV. Cet évêqué étant mort dans là susdite ville (l), 
Agiricos, l'un des citoyens, fut mis à sa place. Or, Siagrius, 
son fils, se rappelant les injures de son père, et comment, 
accusé par Sirivald devant le roi Theudéric, il avait été non- 
seulement dépouillé de ses biens, mais encore mis à la tor- 
ture, tomba sur Sirivald avec une troupe de gens armés, et le 
tua de la manière suivante î Un matin, par an brouillard 
épais, au moment où, la nuit se dissipant, on pouvait à peine 
distinguer quelque chose, il arriva à un domaine de Sirivald, 

P)L'an6s4. 
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nommé Fleurei (l), dans le territoire de Dijon; et un des 
familiers de la maison en étant sorti, ils crurent que c'était 
Sirivald lui-même, et le tuèrent. Comme ils s'en revenaient, 
croyant avoir eu raison de leur ennemi, un esclave de Siri- 
vald leur apprit qu'ils avaient tué, non le maître, mais un de 
ses inférieurs. Alors ils retournent sur leurs pas en le cher- 
chant, découvrent la chambre où il avait coutume de dormir, 
ils en attaquent la porte; dont ils essayent pendant longtemps 
de forcer l'entrée ; et, ne pouvant y parvenir, ils démolissent 
le mur d'un côté, entrent et tuent Sirivald à coups d'épée. II 
fut tué aussitôt après la mort de Theudéric. 

XXXVI. Peu après que ces choses se furent passées, le roi 
Theudebert tomba malade. Des médecins lui consacrèrent de 
grands soins, mais rien n'y servit, car Dieu voulait déjà l'ap- 
peler à lui. Ainsi donc, après avoir été très-longtemps malade, 
il guérit de tout mal en rendant l'esprit (2). Cependant les 
Francs, qui avaient Par théni us en grande haine, parce que du 
temps de ce roi il leur avait imposé des tributs, se mirent à 
le poursuivre. Lui, se voyant en danger, s'enfuit de la ville, 
et supplia instamment deux évéques de le conduire à Trêves, 
et d'apaiser la fureur du peuple par leurs prédications. Ils y 
furent, et, la nuit, comme il était couché dans son lit, il se 
mit tout à coup à jeter de grands cris et à dire : « Hélas! 
« hélas! secourez-moi, vous qui êtes ici; venez à l'aide d'un 
« homme qui périt. » Réveillés par cette clameur, ceux qui 
l'entouraient lui demandèrent ce que c'était, et il leur ré- 
pondit : « Ausanius, mon ami, etPapianilla ma femme, que 
« j'ai tués autrefois, m'appelaient en jugement et médisaient : 
« Viens répondre, car nous t'accusons au tribunal de Dieu. » 
Entraîné par la jalousie, il avait en effet, peu d'années aupa- 
ravant, tué sa femme innocente et son ami. Enfin, les évéques 

(I) Fleurey-sur-Oache, près Dijon. 
(•2) L'an 548. 
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étant à Trêves, et ne pouvant résister à la colère du peuple en 
tumulte, voulurent cacher Parthénius dans l'église, en le met- 
tant dans un coffre, et en étendant sur lui des vêtements qui 
servaient au culte. Le peuple, étant entré et ayant fouillé tous 
les coins de l'église, se retirait furieux de n'avoir rien trouvé, 
lorsqu'un d'entre eux soupçonna quelque chose et dit: « Voici • 
un coffre dans lequel nous n'avons pas cherché a celui qui 
nous est hostile. « Gomme les gardiens déclaraient qu'il n'y 
avait dedans que des ornements d'église, ils demandèrent la 
clef, disant : « Si vous n'ouvrez à l'instant, nous le brisons 
« nous-mêmes de suite. » Bref, le coffre est ouvert, et, les 
linges écartés, ils y trouvent Parthénius, qu'ils tirent de là en 
applaudissant et en s'écriant : « Dieu a livré notre ennemi 
« entre nos mains. » Aussitôt ils le frappent à coups de 
poing, lui crachent au visage ; et, après l'avoir attaché, les 
mains derrière le dos, ils le lapidèrent contre une colonne. 
C'était un homme d'une grande voracité : il précipitait ses 
digestions en prenant de l'aloès, afin de pouvoir plus promp- 
te ment recommencer à manger, et, sans aucun respect pour 
les personnes qui pouvaient l'entendre, il laissait échapper 
des vents en public. Donc, il finit de la manière que, nous 
venons de dire. 

XXXVII. Il fit, cette année, un hiver dur et plus rigou- 
reux que d'habitude, au point que les torrents, enchaînés 
par la glace, servaient de route au peuple comme la terre 
même. Il y avait de grandes neiges, tellement que les oiseaux 
roidis par le froid ou mourant de faim, se laissaient prendrt 
à la main sans que les hommes eussent besoin de pièges. 

Depuis la mort de Chlodovech jusqu'à la mort de Theu- 
debert on compte trente-sept ans. Theudebert mourut le 
quatorzième année de son règne et son fils Théodobald régna > 
à sa place. 
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d'un moine de Bordeaux. — 35. Avitus, évéque de Clermont. — 
36. Saint Nicétius de Lyon. —37. Le reclus saint Friard.— 38. Rois d'Es- 
pagne. — 39. L'empereur Justin. —40. Mort de Palladius d'Auvergne* 
—41. Invasion de l'Italie par Alboin et les Langobards. — 42. Origine 
ti'Eunius, surnommé Mummolus. — 43. Guerre de Mummolus avec les 
Langobards.— 44. Histoire d'un archidiacrede Marseille.— 45. Les Lan- 
gobards et Mummolus.— 46. Arrivée de Mummolus à Tours.— 47. Fin 
tragique d'Andarchius..— 48. Invasion de plusieurs villes par Théo- 
debert. — ft9. Le monastère de Latta. — 50. Derniers actes de Sigi- 
bert; son arrivé» à Paris. — 51. Alliance de Chilpéric avec Gunt- 
chramn; mort de Théodebert son fils. — 52. Mort du roi Sigibert 
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I. La reine Chrotechilde, pleine de jours et riche de bon- 
nes œuvres, mourut dans la ville de Tours, au temps de 
l'évêque Injuriosus (1). Transportée à Paris avec de pom- 
peux chants de psaumes, elle fut ensevelie dans le sanctuaire 
de la basilique de Saint-Pierre (2), au côté du roi Chlodovech, 
par ses fils les rois Childebert et Chlothachaire. Elle avait 
construit elle-même cette basilique, dans laquelle fut ense- 
velie aussi la bienheureuse Geneviève. 

II» Le roi Chlothachaire avait récemment ordonné que 
toutes les églises de son royaume payeraient au fisc le tiers 
de leurs revenus : tous lesïévêques avaient, bien contre leur 
gré, consenti et souscrit le décret; mais le bienheureux 
Injuriosus, s'en indignant, refusa courageusement de sous- 
crire, et il disait : « Si tu veux enlever ce qui est à Dieu, le 
« Seigneur t'enlèvera bientôt ton royaume; car c'est une 
« iniquité, quand les pauvres devraient être nourris aux dé- 
« pens de ton grenier, que tu remplisses au contraire tes 
« greniers de leur bien. » Et, irrité contre le roi, U se retira 
sans lui dire adieu. Le roi, ému, craignant d'ailleurs la puis- 
sance du bienheureux Martin, envoya après l'évêque avec des 
présents, lui demanda pardon en désapprouvant ce qu'il avait 
fait, et le pria de supplier en sa faveur la puissance du bien- 
heureux pontife Martin. 

III. Le même roi Chlothachaire eut sept fils de différentes 
femmes, savoir, d'Ingonde : Gunthaire, Childéric, Charibert, 
Guntchramn, Sigibertet une fille nommée Chlotsinde ; d'A- 
régonde, sœur d'Ingonde, Chilpéric: de Chunsène, il eut 
Chramii. Je dirai de quelle manière il avait pris la sœur de sa 
femme. Comme il était déjà lié par mariage avec Ingonde, et 
l'aimait d'unique amour, il reçut d'elle la prière suivante •' 

(1) En 545, peut-être le 3 juin, jour où l'on célèbre sa fête. 

(2) Depuis Sainte-Geneviève. Voy. ci-dessus, page 108. 
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« Mon seigneur a fait de sa servante ce qu'il lui a plu et il m'a 
« appelée à son lit : maintenant, pour mettre le comble à ses 
« faveurs, que mon seigneur le roi écoute ce que sa servante 
a lui demande. Je supplie qu'à ma sœur, votre esclave, vous 
« daigniez procurer par votre ordre un mari capable et riche, 
« afin que rien ne m'humilie et qu'au contraire, plus élevée 
« encore, je puisse vous servir avec plus de dévouement. » 
Lui, qui était déjà trop enclin à la volupté, en entendant cela, 
s'enflamme d'amour pour Arégonde, se rend sur le domaine 
où elle résidait, et l'unit a lui par le mariage. Quand il l'eut 
prise, il retourna près d'Ingonde et lui dit : « J'ai songé à 
« l'accomplissement de cette grâce que ta douceur m'a de- 
« mandée ; et en cherchant un homme riche et sage que je 
• dusse unir à ta sœur, je n'ai trouvé rien de mieux que 
« moi-même. Tu sauras donc que je l'ai prise pour femme ; 
« je ne crois pas que cela te déplaise. » — « Ce qui paraît 
« bon aux yeux de mon maître, répondit-elle, qu'il le fasse : 
« seulement que sa servante vive toujours dans la grâce du 
« roi! » Gunthaire, Chramn et Ghildéric moururent du 
vivant de leur père. Nous raconterons plus tard la fin de 
Chramn. Quant à Chlotsinde, la fille du roi, elle fut l'épouse 
d'Âlboin, roi des Langobards. 

Injuriosus, évêque de Tours, mourut la dix-septième année 
de son épiscopat. Baudin, autrefois domestique (1) du roi 
Chlothachaire, lui succéda (2) : ce fut le seizième depuis la 
mort de saint Martin. 

IV. Vers ce temps, Chanaon, comte des Bretons, tua trois 
de ses frères. Voulant tuer encore Macliau, il. l'avait fait 
saisir, et le retenait, chargé de chaînes, dans une prison. 



CI) Domesticus, officier du palais impérial et ensuite de la maison des 
Mérovingiens, mais dont les fonctions ne sont pas exactement con- 
nues. / 

(2) En 646. I 



1 
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Celui-ci fat délivré de la mort par Félix, évéque de Nantes. 
Il jura ensuite à son frère de lui être fidèle; mais il voulut 
rompre son serment je ne sais à quelle occasion, et Chanaon, 
s'en doutant, le persécuta de nouveau. Macliau, voyant qu'il 
ne pouvait échapper, s'enfuit chez un autre comte de ce pays, 
nommé Chonomor. Ce dernier, pressentant rapproche de 
ceux qui le poursuivaient, le cacha sous terre dans un petit 
réduit au-dessus duquel il éleva un tombeau comme pour 
un mort, en y ménageant un petit soupirail par où il pût 
respirer. Les ennemis arrivent ; on leur dit : « Tenez, Macliau 
« est mort; c'est ici qu'il est enterré. » A cette nouvelle, 
ceux-ci se livrèrent à la joie, burent sur le tombeau même, 
et annoncèrent à son frère qu'il était mort. Celui-ci, dès qu'il 
l'eut appris, s'empara de tout son royaume, quoique les 
chefs bretons soient appelés comtes et non rois, car ils ont 
toujours été sous la dépendance des Francs depuis la mort de 
Clodovech. Cependant Macliau, se relevant de dessous terre, 
se retira dans la ville de Vannes, où il fut tonsuré et ordonné 
évéque. Mais Chanaon étant mort, il apostasia, laissa croître 
ses cheveux, et reprit son épouse, qu'il avait abandonnée en 
entrant dans la cléricature, prenant aussi possession du 
royaume de son frère. Alors il fut excommunié par les évê- 
ques; et nous écrirons plus tard comment il mourut (1). 
L'évéque Baudin mourut dans la sixième année de son épis- 
copat (2). A sa place est substitué l'abbé Guntbaire, le dix- 
septième évéque depuis la mort de saint Martin. 

V. Lorsque le bienheureux Quintianus, comme nous l'avons 
dit plus haut (3), fut sorti de ce monde, saint Gall (4), avec 



(1) Liv. V, chap. xvi. 

(2) En 552. 

(3) Liv. III, chap. il, xii, et Vies des Pères, en. iv. 

(4) C'était l'oncle paternel de notre historien. Voy. Vies des Pères, 
en. vi. 
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l'appui du roi, lui succéda sur la chaire épi sco pale. De son 
temps, comme la maladie nommée peste inguinaire sévissait 
dans diverses contrées (1), et dépeuplait surtout la province 
d'Arles, saint Gall, moins tremblant pour lui que pour son 
peuple, priait jour et nuit le Seigneur afin de ne pas voir, lui 
vivant, son troupeau ravagé. Une nuit, il vit en songe un 
ange du Seigneur, dont les cheveux étaient aussi blancs que la 
neige et qui lui dit : « Tu fais bien, ô évéque, de supplier 
a ainsi le Seigneur pour ton peuple! Ta prière a été enten- 
« due, et voici tu seras exempt avec ton peuple de cette ma- 
« ladie; personne, de ton vivant, ne périra dans cette con- 
« trée par la peste. Pour le moment, ne crains rien ; mais, 
a après huit ans, tremble. » Il était évident par là qu'après ce 
nombre d'années il devait sortir de ce monde. S'étant éveillé, 
il rendit grâces à Dieu de ce qu'il avait obtenu de lui cette 
consolation qu'il daignât le fortifier par un messager céleste; 
et il institua ces prières appelées Rogations qu'on va faire à 
pied et en chantant, au milieu du carême, à la basilique de 
Saint-Julien martyr (2); c'est un voyage d'environ 360 sta- 
des. On vit aussi, à cette époque, tout à coup marqués sur 
les murs des maisons et des églises, des caractères d'écriture 
auxquels les paysans donnaient le nom de thau (3). Ainsi, 



(1) Ce fut la première des terribles pestes qui désolèrent le moyen 
âge. L'auteur en mentionne d'autres, livre IV, en. xxxi; V, xxxv; VI, 
xiv ; VII, i; IX, xxi, xxii; X, xxm. 

(2) A Brioude, à cinq myriamètres au sud de Clermont 

(a) C'est le nom du T grec, qui représente assez bien une croix. Ce 
récit, que Grégoire répète dans son livre de la Gloire des Mart., ch. Li, 
semble s'expliquer par un passage des prophéties d'Ézéchiei (ch. ix) : 
« bieu cria à l'homme velu de lin qui avait le cornet d'écrivain à son 
côté, et lui dit : Passe par le milieu de la ville et fais une marque sur 
les fronts des hommes qui souffrent et qui gémissent. £1 j'entendis qu'il 
dit aux autres: Passez après lui et frappez; que votre œil n'épargne 
personne; mais n'approchez d'aucun de ceux sur qui sera cette marque.» 
D'après cela, au premier bruit de peste on traçait une croix sur sa mai- 
son pour la mettre à l'abri du fléau. 
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grâce à la prière de saint Gall, cette peste, qui dévastait les 
autres pays, n'atteignit pas la cité de Clermoot (1). D'où je 
pense qu'il n'était pas digne d'une légère faveur le pasteur qui, 
par la protection du Seigneur, mérita de ne pas voir ses bre- 
bis dévorées. Lorsqu'il eut quitté ce monde, et qu'après avoir 
été lavé (2) il eut été transporté dans l'église, le prêtre Caton 
reçut aussitôt les compliments des clercs au sujet de l'épis- 
copat, et, comme s'il fût déjà évéque, il s'empara de tout le 
bien de l'église, éloigna les administrateurs, renvoya les 
vicaires, et régla tout par lui-môme. 

VI. Les évêques qui étaient venus pour ensevelir saint Gall, 
dirent, après l'ensevelissement , au prêtre Caton : « Nous 
« voyons que la plus grande partie du peuple t'a choisi : 
« viens, fais cause commune avec nous, et nous, te bénissant, 
« nous te sacrerons évêque. Quant au roi c'est un enfant; 
« et si on t'impute en cela quelque faute, nous prendrons ta 
« défense, et nous agirons auprès des grands et des premiers 
« du royaume de Théodobald, afin qu'il ne te soit fait aucun 
« tort. Nous-mêmes, crois seulement avec confiance, bous 
« nous porterons cautions pour toi et si tu éprouvais quelque 
« dommage, nous t'indemniserons sur nos propres biens. » 
Mais lui, montant tout gonflé sur le piédestal d'une vaine 
gloire, répondit : « Vous avez appris par la renommée que 
« dès le premier temps de mon jeune âge j'ai toujours reli- 
« gieusement vécu; que je me suis livré aux jeûnes; que j'ai 
« trouvé mon plaisir dans les aumônes ; que j'ai passé sou- 
« vent de longues veilles, persistant assidûment pendant la 
« nuit entière à chanter les cantiques. Aussi le Seigneur mon 



(I) Civitatem Arvernam. La capitale des Arvernes ne commença de 
porter le nom de Clermont, qui appartenait spécialement à sa citadelle, 
qu'à la fin du vin" siècle. 

(«) Usage de ce temps. Voy. liv. Il, chap. v, et liv. IV» ch. ixxvu 
et xlv. 
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« Dieu n'entend pas que l'ordination puisse me manquer à 

« moi qui ai tant fait pour son service. En effet, j'ai obtenu, 

« et toujours par les lois canoniques, les degrés de la clérica- 

« ture : j'ai été dix ans lecteur; cinq ans j'ai rempli les fonc- 

« tions de sous-diacre ; quinze ans j'ai été attaché aux devoirs 

« du diaconat, et depuis vingt ans je possède l'honneur de la 

« prêtrise. Que me reste-t-il donc maintenant sinon à rece- 

« voir l'épiscopat que mérite la fidélité de mes services? Ainsi, 

« retournez dans vos cités, et faites ce que vous croirez utile 

« à vos intérêts; car pour moi je veux acquérir cette dignité 

« suivant les règles prescrites (1). » A ces paroles, les évêques 
se retirèrent en détestant son vain orgueil. 

VII. Donc élu à l'épiscopat, du consentement des clercs, 
et se mettant à la tête des affaires sans être encore ordonné, 
il commença à proférer diverses menaces contre l'archidiacre 
Cautinus, lui disant : « Je te suspendrai de tes fonctions, je 
« t'humilierai, je te ferai souffrir mille morts. » — Celui-ci 
répondit : « Très-pieux Seigneur, je désire avoir tes bonnes 
« grâces, et si je les obtiens, je te rendrai un service ; sans 
« qu'il t'en coûte aucune peine, et sans fraude aucune, j'irai 
« vers le roi, et j'en obtiendrai la confirmation de ton épisco- 
« pat. Je ne veux d'autre récompense que tes bonnes grâces. » 
Cafon soupçonnant qu'il voulait le tromper, méprisa haute- 
ment ces paroles. Mais celui-ci se voyant humilié et calom- 
nié., feignit une maladie, et sortant la nuit de la ville, se 
rendit auprès du roi Théodobald, à qui il annonça la mort 
de saint Gall. A cette nouvelle, le roi ou ceux qui l'entou- 
raient, convoquèrent une assemblée d'évêques à Metz, et 
l'archidiacre Cautinus y fut ordonné évêque : il l'était quand 
arrivèrent les messagers du prêtre Cafon. Alors, par ordre 
du roi, on lui livra les clercs qui s'étaient chargés du message 

(I) Ou canoniques, c'est-à-dire avec l'approbation du roi. Voyez le 
chap. suivant. 
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avec tout ce qu'ils avaient apporté appartenant à l'église, on 
lui adjoignit des évéques et des chambellans pour raccompa- 
gner, et on le conduisit à Clermont. Accueilli volontiers par 
le clergé et les citoyens, il fut donc établi leur évêque. De 
grandes inimitiés s'élevèrent bientôt entre lui et le prêtre Ca- 
ton, parce que personne ne put obtenir de ce dernier qu'il fût 
soumis à son évêque. Les clercs même se partagèrent, et les 
uns se soumettaient à l'évêque Cautinus, les autres au prêtre 
Caton; ce qui fut à leur très-grand détriment. L'évêque Cau- 
tinus, voyant qu'il n'y avait aucun moyen de le faire plier, lui 
retira les biens ecclésiastiques, tant à lui qu'à ses amis et à 
tous ceux qui faisaient avec lui cause commune, et il les laissa 
sans pouvoir et sans biens : mais quiconque revenait à lui 
recouvrait ce qu'il avait perdu. 

VIIL Agila régnait en Espagne, et comme il écrasait le 
peuple sous le poids d'une domination très-lourde, l'armée 
de l'empereur entra dans les Espagnes et s'empara de quel- 
ques villes. Agila fut tué (1) et Athanagilde prit le gouver- 
nement. Il eut à soutenir beaucoup de combats contre cette 
armée, la vainquirsouvent, et lui enleva en partie les villes 
dont elle s'était méchamment emparée. 

IX. Théodobald étant parvenu à l'âge adulte, épousa Val- 
detrade (2). On dit que ce Théodobald était d'un esprit 
malin, et qu'étant irrité contre un homme qu'il soupçonnait 
de s'être enrichi à ses dépens, il imagina une fable et lui 
dit : « Un serpent trouva un flacon plein de vin ; il se glissa 
« par l'ouverture et but avidement le contenu ; mais gonflé 
« par le vin, il ne pouvait plus sortir par où il était entré. 
« Le propriétaire du vin arrivant comme l'animal s'effor- 

(1) En 554. Athanagilde, pour renverser Agila, avait appelé à son aide 
l'empereur d'Orient, Justinien. 

(2) Soeur de Visigarde dont il a été question au livre précédent, ch.xx 
etxxvu. 

9. 
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« cait de sortir et ne le pouvait, lui dit : Rejette d'abord C6 
« que tu as avalé, et alors tu pourras t'en aller librement (I). » 
Fable qui remplit cet homme d'une grande crainte, et 
de haine en même temps. Sous son règne, Buccellin (2), 
après avoir soumis toute l'Italie à la domination des Francs, 
fut tué par Narsès : l'Italie retourna à l'empereur, et per- 
sonne depuis ne la recouvra. De son temps, nous vîmes croî- 
tre des raisins sur l'arbre appelé sureau, sans qu'aucune 
vigne y fût greffée; et les fleurs de cet arbre, qui produisent 
ordinairement, comme vous savez, des graines noires, se 
changèrent en grains de raisins. Alors aussi, la cinquième 
nuit de la nouvelle lune, on vit une étoile, venant à la ren- 
contre de cet astre, entrer dans son disque. Je crois que 
ces signes annonçaient la mort du roi. Il était en effet très- 
impotent, et malade au point que, de la ceinture aux pieds, 
il avait perdu toute sensibilité. Il s'affaiblit peu à peu et 
mourut la septième année de son règne (3). Le roi Chlotha- 
chaire recueillit son royaume, et fît entrer dans son lit 
Valdétrade son épouse : mais réprimandé par les évêques, 
il la quitta, et lui donna le duc Garivald (4) : puis il envoya 
son Gis Chramn en Auvergne. 

X. Cette année, les Saxons s'étant révoltés, le roi Chlotha- 
chaire fit marcher une armée contre eux, détruisit la plus 
grande partie de leurs hommes, et parcourant la Thuringe, 
la dévasta tout entière, parce qu'elle avait prêté secours 
aux Saxons. 



(1) Cf. Horat. epist. 1. VII, v. 29, et lar Fontaine, H v. III, xvii. 

(2) En 554. Voyez ci-dessus, liv. III, ch. xxxii. Sur l'expédition de 
Buccelin et de Leutharis, voyez surlout Agathias. 

(s) En 555, si l'on met la mort de Théodebert, en 648» d'après la 
Chron. de Marius. (D. Bouq., liv. II, chap. xvi.) 

(4) C'était Garibald, duc de Bavière. (Paul Diacre, liv. I, chap. xxi; 
liv. III, ebap. xxix. — D. Bouq., liv. II, p. 634, 636.) 
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XI. L'évéque de Tours, Gunthaire, étant mort, on de* 
mandait, à la suggestion, dit-on, de l'évêque Cautinus, 
le prêtre Caton pour gouverner l'église de Tours; en 
sorte que les clef es joints à Leubaste, martyraire (1) et abbé, 
se rendirent en grand appareil à Clermont; et quand ils 
eurent exposé à Caton la volonté du roi, celui-ci les tint en 
suspens quelques jours sur sa réponse : mais désirant s'en 
retourner, ils lui dirent : « Fais-nous connaître ta volonté 
« pour que nous sachions à quoi nous en tenir ; autrement 
« nous retournons chez nous, car ce n'est point par un effet 
« de notre volonté que nous sommes venus te chercher ; 
« c'est d'après un ordre du roi. » Mais Caton, amoureux 
d'une vaine gloire, réunit une foule de pauvres à qui il donna 
le mot pour s'écrier : « Pourquoi nous abandonnes-tu, bon 
« père, nous tes enfants que tu as élevés jusqu'à ce jour? 
« Qui nous soutiendra désormais en nous donnant à boire 
« et à manger, si tu t'en vas ? Nous t'en prions, ne quitte 
« pas ceux que tu avais coutume de nourrir.» Alors il se 
tourna vers le clergé de Tours, et dit : « Vous voyez en ce 
« moment, très-chers frères, combien cette multitude de 
« pauvres me chérit; je ne puis les laisser pour aller avec 
« vous.» Ayant reçu cette réponse, ils retournèrent à Tours. 
Caton avait noué des liaisons avecChramn, et en avait reçu 
la promesse que si le roi Chlothachaire venait en ce temps à 
mourir, Cautinus serait aussitôt expulsé de l'évêché, et lui- 
même mis à la tête de l'église. Mais celui qui avait méprisé 
la chaire de Saint-Martin n'obtint pas celle qu'il voulait : et 
en lui fut accomplie la prophétie de David, lorsqu'il dit : 
Il ri a pas voulu la bénédiction, elle s'éloignera de lui (2). 
En effet, cet homme allait se haussant sur le cothurne de la 



(0 Employé de l'église chargé de veiller sur les reliques. Cétait aussi 
l'ecclésiastique placé à la tête de tout établissement de religion ou de 
charité fondé en l'honneur d'un martyr. 

(2) PS. CVIII, 18. 
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vanité, et ne pensait pas que personne pût être regardé comme 
le surpassant en sainteté. Un jour même il paya une femme 
pour crier dans l'église, comme si elle était inspirée, qu'elle le 
reconnaissait pour un grand saint et cher à ÎH'eu, tandis que 
Cautinus était coupable de tous les crimes et indigne de l'é- 
pi sco pat qu'il avait obtenu. 

XII. Du reste Cautinus, entré en possession de l'épiscopat, 
devint un tel homme que tout le monde l'exécrait. Il s'adonnait 
au vin outre mesure ; car souvent il se plongeait tellement 
dans la boisson, que quatre hommes avaient peine à l'em- 
porter de table ; d'où il arriva que par la suite il devint 
épileptique, ce dont fréquemment le peuple fut témoin. Il 
était aussi tellement livré à l'avarice, que, quel que fût le do- 
maine dont les limites touchaient au sien, il se croyait mort 
s'il n'en rognait quelque chose : aux plus forts, il enlevait 
avec des procès et des querelles ; aux plus faibles, il arrachait 
par la violence. Et, comme le dit notre Sollius (1), il dédai- 
gnait de payer n'espérant pas obtenir les titres. 

En effet, il y avait alors un prêtre nommé Anastase, libre 
de naissance, qui, par des chartes de la reine Chrotechilde, 
de glorieuse mémoire, possédait quelque propriété. Souvent 
l'évêque était venu le trouver ; il le pria humblement et avec 
instance de lui donner les chartes de ladite reine, et de lui 
abandonner cette propriété ; mais comme le prêtre différait 
'accomplir le désir de son évêque, celui-ci, après avoir essayé 
tantôt de le séduire par des caresses, tantôt de l'effrayer par 
nenaces, le fit à la fin amener malgré lui, à la ville, et 
l'y fit impudemment retenir, avec ordre, s'il ne livrait les 
titres, de l'accabler de mauvais traitements, et de le faire 
mourir de faim. Mais lui, opposa la résistance d'une âme 
énergique et refusa toujours les titres, disant qu'il valait 



(I) Sidoine Apollinaire. Voy. plus haut, p. 78, n 3. 



MV. IV, CHAP. m. — LE PRÊTRE ÀKÀSTÀSE. 15? 

mieux pour lui périr de faim s'il le fallait, que de laisser ses 
enfants (1) daus la misère pour l'avenir. Alors, par Tordre 
de l'évéque, il est remis à des gardiens chargés de le laisser 
mourir de faim à moins qu'il ne livre ses chartes. Dans la 
basilique de saint Cassius martyr, il y avait une crypte an- 
tique et profonde, où était un vaste tombeau de marbre de 

, Paros, dans lequel on avait déposé le corps d'un homme des 
temps anciens. Le prêtre est couché dans le sépulcre, ensc- 

. veli vivant sur le mort; on place sur lui une pierre qui ser- 
vait de couvercle au sarcophage, et on met des gardes à 
l'entrée du souterrain. Mais les gardes comptant sur ce qu'il 
était maintenu par la pierre, allument du feu (car on était 
en hiver), et, assoupis par le vin chaud, ils s'endorment. Le 
prêtre, nouveau Jonas, implorait du fond de ce tombeau 
fermé, ainsi que des entrailles de l'enfer (2), la miséricorde 
de Dieu ; et le sarcophage étant, comme nous l'avons dit, assez 
spacieux , sans pouvoir s'y retourner entièrement il étendait 
librement les mains dans tous les sens comme il le voulait. 
Des ossements pourris, c'est lui-même qui le racontait en- 
suite, s'exhalait une puanteur mortelle , qui non-seulement 
bouleversait les sens, mais pénétrait jusqu'au fond des en- 
trailles. Quand il bouchait ses narines avec son manteau, il ne 
sentait rien de trop insupportable, tant qu'il pouvait retenir 
sa respiration; mais aussitôt que, se croyant près d'étouffer, 
il écartait un peu le manteau de son visage, il aspirait 
non-seulement par la bouche et par les narines, mais, 
pour ainsi dire , par les oreilles mêmes , cette odeur 
empestée. Que dirai-je de plus? Dieu, je pense, ayant eu 
pitié de lui, le captif étend la main droite vers les bords du 
sarcophage, et y trouve le levier qui, lorsqu'on avait ouvert 
le tombeau, était resté entre le couvercle et l'une des parois. 



(1) Les hommes mariés entraient alors dans l'Eglise. 

(2) Jonas, II, m. 
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En la remuant peu à peu il sentit qu'avec l'aide de Dieu 
la pierre Se reculait ; et quand elle fut assez écartée pour 
que le prêtre pût sortir la tête au dehors, il agrandit aisé- 
ment l'ouverture de manière à y passer tout entier. Cepen- 
dant les ténèbres de la nuit commençant à couvrir le jour, 
sans être encore partout répandues, il gagne une autre 
porte du souterrain : cette porte était fermée par de très- 
fortes 'serrures et des clous très-solides; mais elle n'était 
pas si bien jointe qu'on ne pût voir par les interstices des 
planches. Le prêtre penche la tété vers ces ouvertures et 
aperçoit un homme qui passait son chemin : il l'appelle, à 
voix basse toutefois. Celui-ci l'entend, et sans tarder, avec 
une hache qu'il tenait à la main, il coupe les pièces de bois 
auxquelles étaient attachées les serrures et ouvre au prêtre 
une issue. La nuit était venue ; le prêtre alors court en toute 
hâte à sa maison, après avoir instamment conjuré son hom- 
me de ne parler du fait à personne. Étant donc rentré chez 
lui et ayant pris les chartes que la reine lui avait remises , il 
les porte au roi Chlothachaire, en lui apprenant comment il 
avait été par son évéque livré vivant à la sépulture. Tout le 
monde était stupéfait, et disait que jamais Néron ni Hérode 
n'avaient commis un tel forfait, d'enfermer un homme vivant 
dans un sépulcre, lorsqu'arriva TévéqueCautinusqui venait vers 
le roi Chlothachaire ; mais sur l'accusation du prêtre, il s'en 
retourna vaincu et couvert de confusion. Quant au prêtre, 
muni de diplômes du roi, il défendit son bien aisément, le 
conserva et le transmit à sa postérité. Il n'y avait dans 
Cautinus ni religion ni frein : complètement étranger aux 
lettres soit ecclésiastiques soit profanes, il était cher aux 
juifs, et leur était dévoué, non pour leur salut, ainsi que ce 
doit être le soin assidu d'un pasteur, mais pour en acquérir 
certains objets de prix : comme il voulait leur plaire, et 
qu'ils étaient ses adulateurs hautement déclarés, ils lui ven- 
daient ces objets plus cher qu'ils ne valaient. 
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XIII. En ces jours-là, Ghramn résidait à Clermotit; beau* 
coup de choses déraisonnables se commettaient par lui* et 
cela précipita sa sortie de ce monde. Le peuple le maudissait 
largement. Il n'avait d'amitié pour aucun homme qui pût lui 
donner un bon et utile conseil : mais il rassemblait des gens 
de vile condition et dans la fougue de la jeunesse; il n'aimait 
qu'eux, et se prêtant à leurs conseils, il délivrait des Ordres 
écrits pour faire enlever de force des filles de sénateurs. 
11 dépouilla Firminus du comté de la ville après l'avoir gra- 
vement outragé, et lui substitua Salustius, fils d'Éyodius. 
Firminus se réfugia dans l'église avec sa belle-mère. C'était 
alors le temps du carême, et l'évêqueCautinus devait se rendre 
en chantant les psaumes à la paroisse de Brioude, selon 
l'usage établi par saint Gall, comme nous l'avons dit plus 
haut (1). L'évêque sortit donc de la ville en pleurant abon- 
damment, car il craignait d'éprouver quelque malheur en 
chemin, le roi Chramn lui ayant fait des menaces. Tandis 
qu'il était en route, le roi envoya Imnacharius et Scaptha- 
rius, les premiers auprès de lui, en leur disant : « Allez, et 
« arrachez par force de l'église Firminus et Césaria sa belle- 
« mère. » Lors donc que l'évêque s'éloignait avec la proces- 
sion, comme il a été dit plus haut, les émissaires de Ghramn 
entrent dans l'église, et s'efforcent artificieusement d'amu- 
ser Firminus et Césaria par divers entretiens. Après avoir 
très-longtemps parlé de choses et d'autres, en se prome- 
nant dans l'église , comme les réfugiés prêtaient toute leur 
attention à ce qui se disait, on s'approcha des portes du 
sanctuaire, qui pendant ce temps avaient été ouvertes. Alors 
Imnacharius saisissant Firminus, et Scaptharius Césaria, 
dans leurs bras , ils les jettent hors de l'église à des servi- 
teurs apostés pour les saisir et qui sur-le-champ les condui- 
sirent en exil. Mais le jour suivant, leurs gardiens s'étant 



(i) Chap. v, p. 150. 
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laissé vaincre par le sommeil, ils comprirent qu'ils étaient 
libres, se réfugièrent dans la basilique- de Saint-Julien, et fu- 
rent ainsi délivrés de l'exil; mais leurs biens furent dévolus 
au fisc. Quant à l'évêque Cautinus, se doutant qu'on voulait 
aussi lui faire du mal, il poursuivait son chemin, ayant près 
de lui un cheval sellé, lorsqu'il vit derrière lui des hommes à 
cheval qui s'avançaient pour l'atteindre. « Malheur à moi ! 
« dit- il ; ce sont ceux que Chramn envoie pour me pren- 
« dre. » Et montant à cheval , il laisse la procession, puis 
pressant des deux talons sa monture, il court tout seul jus- 
qu'au portique de la basilique de Saint- Julien, où il arrive à 
demi mort. Nous, en racontant ces choses, nous nous rappe- 
lons ce jugement de Salluste contre ceux qui critiquent les 
historiens (1) : « C'est une tâche ingrate d'écrire les actions 
« des hommes, parce que d'abord il faut nécessairement que 
« les faits descendent au niveau de notre langage ; ensuite 
« parce que la plupart attribuent à la malveillance et à l'en- 
« vie le récit des fautes que vous blâmez. » Mais poursuivons 
notre dessein. 

XIV. Chlothachaire, après la mort de Théodobald, étant 
devenu roi de la France (2), et s'étant mis à la parcourir, 
apprit des siens que les Saxons, transportés d'un nouvel ac- 
cès de folie, s'étaient révoltés et qu'ils refusaient de livrer les 
tributs qu'ils avaient coutume de payer tous les ans. Irrité 
de ces paroles, il marche vers eux. Comme il était près de 
leur territoire, les Saxons envoient des députés chargés de 
lui dire : « Nous ne faisons pas mépris de toi, et ce que nous 
« avions coutume de payer à tes frères et à tes neveux, nous 
« ne le refusons pas, et nous te donnerons plus encore si tu 
« le demandes ; nous ne désirons qu'une chose, c'est que la 
« paix subsiste, afin que ton armée n'en vienne pas aux 

(l)Sailast., Catilina, chap. m. . 
(2) Cest-à-dire de PAustrasie. 
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« mains avec notre peuple. » A ces mots, Cblothachaire dit 
aux siens : « Ces hommes parlent bien ; ne marchons pas 
« sur eux de peur de pécher contre Dieu. » Mais ceux-ci di- 
rent : « Nous savons qu'ils sont des menteurs et qu'ils ne 
k rempliront aucunement leurs promesses : marchons contre 
« eux. » Les Saxons offrirent la moitié de ce qu'ils possé- 
daient, demandant encore la paix ; et le roi Chlothachaire dit 
aux siens : « Laissez, je vous prie, ces hommes de peur d'at- 
« tirer sur nous la colère de Dieu. » Mais ils ne l'écoutèrent 
pas. De nouveau les Saxons vinrent offrir leurs vêtements, 
leurs troupeaux, et la totalité de ce qu'ils possédaient, en di- 
sant . « Prenez tout cela avec la moitié de notre terre ; lais- 
« sez-nous seulement nos femmes et nos petits enfants , et 
« qu'il n'y ait point de guerre entre nous. » Même cela, les 
Francs n'y voulurent pas consentir. Le roi Chlothachaire 
leur dit : « Renoncez, je vous supplie, renoncez à ce projet ; 
« les droites paroles ne sont pas de notre côté^ ne marchez 
« pas à une guerre où vous vous perdriez ; si vous voulez ce- 
« pendant y aller de votre propre commandement, moi je 
« ne vous suivrai pas. » Alors ceux-ci, pleins de colère con- 
tre le roi Chlothachaire, se jettent sur lui, déchirent sa tente, 
l'accablent lui-même de mauvais traitements et le traînant 
de force, ils voulaient le tuer s'il tardait à marcher avec eux. 
Voyant cela, Chlothachaire partit avec eux contre son 
gré. Mais quand le combat fut engagé, leurs adversaires 
firent d'eux un grand carnage, et des deux côtés il tomba 
une si grande multitude , qu'on ne peut estimer le nombre 
des morts ni songer à les compter. Alors Chlothachaire cons- 
terné demanda la paix, disant que ce n'était pas de sa pro- 
pre volonté qu'il était allé contre eux, et l'ayant obtenue, il 
revint chez lui (1). 

XV. Ceux de Tours qui s'étaient accordés en faveur du 
(l) Ce chapitre semble, aussi bten que le en. xn, 1. II, tiré d'an poème. 
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prêtre Eufronius (1), apprenant que le roi était revenu de 
la bataille des Saxons, viennent le trouver, et lui exposent 
leur demande à laquelle le roi répondit : « J'avais ordonné 
« que le prêtre Caton fût établi évêque .en ce lieu; pourquoi 
« notre ordre a-t-il été méprisé ? » Ils lui répondirent : 
« Nous l'avons appelé , mais il n'a pas voulu venir (2). » 
Comme ils disaient ces mots, arrive tout à coup le prêtre 
Caton, suppliant le roi de chasser Pévêque Cautinus et de 
l'instituer lui-même évêque de Clermont. Le roi se moquant 
de cette demande, Caton demanda de nouveau qu'on le 
nommât à Tours, ce qu'il avait précédemment dédaigné. 
Alors le roi lui dit : « J'avais d'abord ordonné que l'on te 
« sacrât évêque de Tours ; mais, à ce que j'apprends, tu as 
« eu cette église en mépris ; dès lors tu n'en obtiendras pas 
« le gouvernement; » et ainsi Caton s'en alla confus. Le roi 
s 1 informant ensuite de saint Eufronius, on lui dit qu'il était 
le neveu du ' bienheureux Grégoire , dont nous avons fait 
mention plus haut (3). Le roi répondit : « C'est là la pre- 
« mière et la grande noblesse. Que la volonté de Dieu soit 
« faite et que l'élection accomplie dans l'église de saint 
« Martin soit confirmée. » Et d'après le diplôme qu'il en 
donna, saint Eufronius fut ordonné évêque, le dix-huitième 
depuis saint Martin. 

XVI. Cependant Chramn , comme nous l'avons dit, fai- 
sait toutes sortes de maux en Auvergne, toujours rempli de 
haine contre l'évêque Cautinus. En ce temps il fut malade si 
gravement qu'une Gèvre violente lui fit tomber les cheveux. 
Il avait alors avec lui un homme généreux et distingué par 
sa parfaite bonté , Ascovindus , citoyen de Clermont, qui 
cherchait à le détourner de toutes ses forces de cette mé- 

( ". ) Pour l'épiscopat de leur cité. 

(2) Voyez chap. xi, p. 156. 

(3) Voyez liv. III, chap. xix, et Vie des Père$, cfa. 7. 
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chanceté, mais sans y réussir ; car près de Chramn était 
aussi le Poitevin Léon, vif aiguillon pour pousser à tous les 
excès et qui, digne de son nom, déployait dans toutes ses 
passions une cruauté léonine. On rapporte qu'une fois il dit 
que Martin et Martial, ces confesseurs du Seigneur, ne lais- 
saient rien qui vaille aux droits du fisc. Mais aussitôt, frappé 
par un miracle des confesseurs, il devint sourd et muet , et 
mourut en démence. Le malheureux s'était rendu dans la 
basilique de Saint-Martin à Tours, y avait prié pendant la 
nuit, y avait offert des présents ; mais la vertu accoutumée 
du saint ne se tourna pas vers lui, et il s'en retourna aussi 
malade qu'il était venu. 

Chramn quittant Clermont vint en la cité de Poitiers. Il 
y résidait, tout-puissant, lorsque séduit par le conseil des 
méchants, il forma le dessein de passer à Childebert son on- 
cle, et tendit des embûches à son père. Childebert eut la 
perfidie de lui promettre de le soutenir, tandis qu'il aurait 
dû, comme un père spirituel, l'avertir de ne pas se faire 
l'ennemi de son père. Ils échangent alors des serments par 
de secrets messagers , ils conspirent d'un commun accord 
contre Chlothachaire. Mais Childebert ne se rappelait pas que 
chaque fois qu'il avait agi contre son frère (1), il s'en était 
toujours retourné à sa confusion. Cette alliance conclue, 
Chramn revint dans le Limosin, et réduisit sous sa domi- 
nation ce pays qu'il avait précédemment parcouru gouver- 
nant pour son père. Quant aux populations de P Auvergne, 
elles se tenaient renfermées dans leurs murs, et périssaient 
cruellement sous le poids de maux divers. Chlothachaire en- 
voya vers Chramn deux de ses fils, Charibert et Gunt- 
chramn : ceux-ci traversant l'Auvergne, et apprenant qu'il 
était en Limosin, s'avancèrent jusqu'au lieu appelé la Mon- 
tagne-Noire (2), où ils le trouvèrent. Ils plantent leurs ten- 

(1) Voyez ci-dessus, III, ix, xxvm, xxxi. 

(2) Montera nigrum. Giegebrecht prétend que ce lieu s'appelle aujour- 
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tes, s'établissent en sa présence, et lui envoient une députa- 
tion pour lui enjoindre de restituer les biens paternels qu'il 
avait usurpés, ou sinon de préparer son armée à combattre. 
Lui, feignant la soumission envers son père, leur dit : « Je 
« ne pourrai me dessaisir de tout le pays que j'ai pris ; mais 
a j'espère le conserver sous mon pouvoir par le consentement 
« de mon père- » Ses frères demandèrent que le combat dé- 
ci dût la chose entre eux. Déjà les deux armées marchant 
l' une contre l'autre en grand appareil en étaient venues au 
combat, lorsque tout à coup s'éleva une tempête accompa- 
gnée d'éclairs et de tonnerre qui empêcha la mêlée. Comme 
on rentrait dans les camps, Chramn, usant de ruse, fit an- 
noncer à ses frères, par un étranger, la mort de leur père ; 
car à cette époque avait lieu la guerre contre les Saxons dont 
nous avons parlé plus haut (1). Ceux-ci, alarmés, retournè- 
rent de toute leur promptitude en Bourgogne. Chramn 
marchant après eux avec son armée, s'avança jusqu'à la cité 
de Châlon, qu'il assiégea et gagna ; puis il poussa jusqu'au 
château de Dijon, où il parvint un dimanche, et je dirai ce 
qui arriva. Il s'y trouvait alors l'évéque saint Tétricus, dont 
nous avons fait mention dans un précédent ouvrage (2) ; les 
clercs ayant posé trois livres sur l'autel, les Prophètes, les 
Apôtres et les Évangiles, prièrent le Seigneur de montrer ce 
qui arriverait à Chramn , et de déclarer par la puissance 
divine s'il devait réussir, ou du moins s'il régnerait ; en 
même temps ils firent une convention, savoir que chacun 
d'eux lirait à la messe le passage qu'ils auraient trouvé à 
la première ouverture du livre. Ayant donc ouvert le premier 
de tous les livres des Prophètes, ils trouvent : J'arracherai 
de là mes ceps et ils seront dans la désolation ; au lieu 



d'hui encore la Montagne-Noire; M. A. Jacobs propose le ?Hiage de Saint- 
Georges de Négremanty à lbkilom. d'Aubusson (Creuse.). 

(i) Voyez chap. x, xiv. 

(2) Fies des Pères, ch. vu. 
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de porte?* de bons raisins ils n'ont donné que de mauvais 
fruits (1). Le livre de l'Apôtre ayant été ouvert, ils lisent : 
Fous savez bien, mes frères, que le jour du Seigneur vien- 
dra comme un voleur dans la nuit. Lorsqu'ils auront dit : 
Paix et sécurité, la mort fonflra sur eux tout d'un coup 
comme les douleurs de l 'enfantement sur une femme, et 
ils ne pourront l'éviter (2). Enfin le Seigneur dit , par son 
Évangile: Celui qui n'écoute pas mes paroles est compara- 
ble à un insensé qui édifie sa maison sur le sable : la pluie 
est tombée, les torrents se sont précipités , les vents ont 
soufflé contre elle avec violence, et elle s'est écroulée, et la 
ruine en a été grande (3). Chramn fut reçu dans les basi- 
liques par le susdit évêque et y mangea le pain de la com- 
munion, puis il se dirigea vers Childebert ; mais il ne lui fut 
pas permis d'entrer dans les murs du château de Dijon. 

Le roi Chlothachaire combattait alors vigoureusement 
contre les Saxons. En effet, les Saxons soulevés, à ce qu'on 
assure, par Childebert, et irrités contre les Francs pour ce 
qui s'était passé l'année précédente, étant sortis de leur 
pays, avaient attaqué la France, s'étaient avancés jusqu'à la 
ville de Deutz (4) en pillant, et ils commirent partout de 
cruels forfaits. 

XVII. Dans ce temps, Chramn, après avoir épousé la 
fille de Wilichaire (5), se rendit à Paris et s'attacha de 
foi et d'amitié le roi Childebert, en lui jurant qu'il était 
l'ennemi déclaré de son père. Childebert, tandis que Chlotha- 
chaire combattait contre les Saxons, entra dans la campa- 



(1) Isale, V, v, iv. 

(2) I Thess., V, ii, m. 

(3} Matth., VII, xxvi, xxviii. 

(4) Sur le Rhin, vis-à-vis de Cologne. 

(5) Duc d'Aquitaine, sa fille s'appelait Chalda. (Àimoin et Gest. 
Franc) 
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gne rémoise, et s'avança jusqu'à la ville de Reims, dévastant 
tout par le pillage et l'incendie. En effet, il avait ouï dire 
que son frère avait été tué par les Saxons , et croyant 
tout soumis à sa puissance , il se jeta partout ou il put at- 
teindre. 

XVIII. A la même époque le duc Austrapius, ayant peur 
de Chramn, se réfugia dans la basilique de Saint-Martin, et 
dans une telle angoisse le secours divin ne lui fit pas défaut. 
Chramn l'avait fait resserrer de telle manière que personne 
n'osait lui fournir d'aliments ; et il était si étroitement gardé, 
qu'il ne lui était pas même permis de puiser de l'eau, afin 
que, bientôt poussé par le besoin, il quittât de son propre mou- 
vement la sainte basilique pour se faire tuer. Comme il était 
à demi mort, quelqu'un entra lui portant à boire de l'eau 
dans un vase, et il venait de le prendre, quand le juge vola 
rapidement pour le lui arracher de la main et le répandit à 
terre. Vais rapidement aussi suivirent la vengeance de Dieu 
et les signes de la puissance du bienheureux pontife : ce 
jour même, le juge qui avait fait cela, saisi de la fièvre, ex- 
pira au milieu de la nuit et ne put arriver jusqu'au lende- 
main, à cette heure où, dans la basilique du saint, il avait 
arraché le vase de la main du fugitif. Après ce miracle, tout 
le monde apporta en très-grande abondance à celui-ci les 
choses qui lui étaient nécessaires; et quand le roi Chlotha- 
chaire revint dans son royaume , Austrapius fut en grand 
honneur près de lui. Du vivant de ce roi, il entra dans le 
clergé, au château de Selle, qui est dans le diocèse de Poi- 
tiers (1), et y fut ordonné évéque, afin qu'à la mort de l'évê- 
que Pientius, qui gouvernait alors l'église de Poitiers, il lui 
succédât. Mais le roi Charibert en décida autrement. Quand 
l'évéque Pientius eut quitté le séjour de ce monde, Pascentius, 

(1) Sellense castrum. Depuis, abbaye de Selle ou Celle, près de MeUe 
Poitou (Deux-Sèvres). 
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abbé de Saint-Hilaire, fut désigné à Paris par Tordre du roi 
Charibert pour lui succéder, bien qu'Austrapius criât que 
cette place lui était due. Mais peu lui servirent les discours 
qu'il proféra. Il retourna dans son château ; et là, les Teifa- 
les (1) qu'il avait souvent opprimés s'étant soulevés contre 
lui, il fut blessé d'un coup de lance et finit misérablement 
sa vie. L'église de Poitiers rentra en possession de ses 
paroisses (2). 

XIX. Au temps du roi Chlothachaire , un saint évêque de 
Dieu, Médard, après avoir accompli le cours de ses bonnes 
œuvres, plein de jours et grand par la sainteté, mourut (3). 
Le roi Ghlotachaire l'ensevelit avec le plus grand honneur 
dans la ville de Soissons, et commença à faire construire au- 
dessus de son corps une basilique qui fut achevée ensuite 
et perfectionnée par son fils Sigibert. Au tombeau de ce 
bienheureux, nous avons vu se rompre et tomber brisés les 
fers et les chaînes des captifs ; et on les garde jusqu'à ce 
jour, auprès de son sépulcre, comme un témoignage de sa 
puissance. Mais revenons aux faits antérieurs. 

XX. Cependant le roi Childebert tombait malade, et après 
être longtemps resté à Paris couché dans son lit, il mou- 
rut (4)» et fut enseveli dans la basilique du bienheureux Vin- 
cent (5), qu'il avait construite lui-même. Chlothachaire prit 
son royaume et ses trésors; quant à Ultrogothe et ses 
deux filles (6), il les envoya en exil. Chramn revient alors 

(1) TeifaleS) bande de soldats goths qui se trouvait cantonnée dans le 
Poitou; ils ont donné leur nom à la ville de Tifauges, sur la Sevré. 

(2) C'étaient celles dont on avait formé comme un diocèse provisoire 
pour Austrapius, en attendant qu'il succédât à Pientius. 

(3) Le 8 juin 545. Il était évéque de Tournai. % 

(4) Année 558. 

(5) Depuis, Saint-6ermain-des-Prés. On y a trouvé son tombeau. 

(6) Ultrogothe était sa veuve ; ses deux filles, Cbroteberge et Cbrole- 
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auprès de son père, mais plus tard il le trahit encore, et se 
voyant perdu, il gagna la Bretagne, et là resta caché avec 
sa femme et ses filles chez le comte Chonobre; Wilichoire, 
son beau-père, se réfugia dans la basilique de Saint-Mar- 
tin (1). Et alors cette sainte basilique, par suite des péchés 
du peuple et des outrages qui s'y commettaient, fut brûlée 
par Wilichaire et son épouse, ce que nous ne rappelons pas 
sans un profond soupir. Déjà la cité de Tours, moins d'un 
an auparavant, avait été consumée par le feu, et les églises 
qu'elle renfermait avaient été totalement dévastées. Aussitôt, 
la basilique de Saint-Martin fut, par les soins du roi Chlotha- 
chaire, couverte d'étain, et rétablie dans l'élégance où elle 
était d'abord. Alors deux armées de sauterelles parurent, 
qui, traversant , dit-on, l'Auvergne et le Limosin , vinrent 
dans la plaine de Romagnat (2), et là, se livrèrent un grand 
combat où la plupart d'entre elles furent détruites. 

Cependant le roi Chlotachaire, furieux contre Chramn, s'a- 
vança à sa rencontre en Bretagne avec une armée, et celui-ci 
ne craignit pas de marcher contre son père. Les deux ar- 
mées se trouvèrent en présence, concentrées dans une même 
plaine, et Chramn avec les Bretons commanda les troupes 
contre son père, jusqu'à ce que la nuit tombante fit cesser le 
combat. Cette même nuit, Chonobre, comte des Bretons, 
dit à Chramn : « Je trouve injuste que tu sois forcé de mar- 
ie cher contre ton père : laisse-moi , cette nuit , fondre sur 
« lui, et l'accabler avec toute son armée. » Chramn aveu- 
glé, je le crois, par la puissance de Dieu, ne le permit point. 
Le matin venu, on met de chaque côté l'armée en mouve- 
ment , on se hâte l'un contre l'autre. Il marchait, le roi 
Chlothachaire, comme un nouveau David allant combattre 



slnde. Le roi Charibert les prit sous sa protection. Voyez Fortunat, 
liv. VI, chap. iv. 

(1) Grégoire en parle ailleurs ; Mirac de saint Martin, I, Xxm. 

(2) Bourg près de Clermont ( Puy-de-Dôme) 
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son fils Absalon ; il pleurait et s'écriait : « Regarde , Sei- 
« gneur, du haut du ciel, et juge ma cause, car je suis in- 
« justement outragé par mon fils. Regarde, et juge avec 
« équité; et prononce le même jugement que tu as pro- 
« nonce entre Absalon et David son père. » Ils combatti- 
rent avec un succès égal, mais le comte des Bretons tourna 
le dos et à l'instant fut tué. Chramn enfin se prépara à fuir : 
il avait sur la mer des vaisseaux tout prêts ; mais au mo- 
ment où il voulait sauver sa femme et ses filles, il fut écrasé 
par l'armée de son père, saisi et enchaîné. On l'annonça au 
roi Gblothachaire, et il ordonna qu'il fût brûlé avec sa femme 
et ses filles. On les enferma dans la cabane d'un pauvre ; 
Chramn, étendu sur un banc , fut étranglé avec un mou- 
choir, puis on mit le feu à la cabane, et ainsi périt-il avec 
sa femme et ses filles (1). 

XXI. Le roi Chlothachaire, la cinquante et unième année 
de son règne, se mit en marche pour visiter le bienheureux 
Martin avec de nombreux présents, et vint à Tours, au tom- 
beau de ce saint pontife, repassant dans sa mémoire toutes 
les fautes qu'il avait pu commettre par négligence; suppliant 
avec un profond gémissement que le bienheureux confesseur 
implorât pour ses péchés la miséricorde du Seigneur, et effa- 
çât par son intercession les fautes que sa folie avait commi- 
ses. A son retour, la cinquante et unième année de son règne, 
comme il chassait dans la forêt de Cuise (2), il fut saisi de la 
fièvre, et ja mené dans sa métairie de Compiègne, et là cruel- 
lement tourmenté par la fièvre, il disait : « Ah ! que pen- 
« sez-vous que soit ce roi du ciel, qui tue ainsi de si grands 
« rois ! » et plongé dans cette douleur, il rendit l'esprit. Ses 
quatre fils, l'ayant fait transporter à Soissons en grand hon- 
neur, l'ensevelirent dans la basilique du bienheureux Mé- 

(1) An 560. {Chron. de Marias.) 

(2) La forêt de Compiègne. 

10 
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dard. Or il mourut, à un an d'intervalle, un jour après ce- 
lui où Chramn avait été tué. 

XXII. Chilpéric, après les funérailles de son père, s'em- 
para des trésors qui étaient amassés dans la ville deBraine (1), 
s'adressa aux Francs les plus capables, et se les soumit par 
des présents. Bientôt il entre dans Paris, et prend possession 
de la demeure du roi Childebert : mais il ne lui fut pas donné 
de la garder longtemps ; car ses frères, s'étant réunis, l'en 
chassèrent; et tous quatre, c'est-à-dire Charibert, Gunt- 
chramn, Cbilpéric et Sigibert, ils Grent entre eux un partage 
régulier. Le sort donna à Charibert le royaume de Guide- 
bert, et Paris pour siège principal ; à Guntchramn, le royaume 
de Chlodomer, et Orléans pour siège ; à Chilpéric, le royaume 
de son père Chlothachaire, et son siège Soissons ; à Sigibert, 

' le royaume de Theudéric, et pour siège Reims (2). 

XXIII. Après la mort du roi Chlothachaire, les Huns atta- 
quent les Gaules ; Sigibert envoie l'armée contre eux, et, les 
ayant combattus, les vainquit et les mit en fuite; plus tard 
leur roi se concilia par ses ambassadeurs les bonnes grâces 
de Sigibert. Tandis que celui-ci était préoccupé de cette 
guerre, son frère Chilpéric envahit Reims et enleva d'autres 
cités qui appartenaient à son frère. De là surgit entre eux 
une guerre plus triste encore, une guerre civile, Sigibert, re- 
venu vainqueur des Huns, s'empare de la cité de Soissons, 
et, y trouvant Théodebert, fils du roi Chilpéric, il le prend et 
l'envoie en exil. Puis, s'avançant contre Chilpéric, il lui livre 
bataille, le défait, le met en fuite, et replace sous son auto- 
rité les villes qui étaient à lui. Quant à Théodobert, fils de 



(1) Braine-sur-resle, entre Soissons et Reims (Aisne). 

(2) On ne sait que très- vaguement jusqu'où s'étendaient les limites de 
ces quatre royaumes; en fait, elles étaient vraisemblablement très-peu 
déterminées. Cf. ci-dessus, liv. ni, c. î.page III. 
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Chilpéric, il le fit garder prisonnier une année entière dans 
sa villa de Ponthion (1); puis, comme il était clément, il le 
renvoya à son père sain et sauf et enrichi de présents, mais 
après lui avoir fait promettra par serment de ne jamais rien 
entreprendre contre lui , serment qui fut violé plus tard : tel 
est l'effet de nos péchés (2) ! 

XXIV. Le roi Guntchramn ayant obtenu, comme ses frè- 
res, sa portion de royaume, renvoya Agrécula le patrice (3), 
et donna ce'tte dignité à Celsus, homme de haute stature, aux 
larges épaules, au bras vigoureux, au langage superbe, tou- 
jours prêt à la réplique, habile dans la connaissance du droit. 
L'avidité de cet homme à s'enrichir devint telle qu'il enle- 
vait souvent les biens des églises pour ajouter à ses posses- 
sions. Ayant une fois entendu lire à l'église une leçon du 
prophète Isaïe, dans laquelle il est dit : Malheur à ceux qui 
ajoutent maison à maison et joignent une terre à une terre 
jusqu'à ce que l'espace leur manque (4), il s'écria, dit-on : 
« Voilà qui est mal dit : malheur à moi et à mes fils! » Il 
laissa un fils, qui mourut sans enfants et légua la plus 
grande partie de son bien aux églises, que le père avait dé- 
pouillées. 

XXV. Le bon roi Guntchramn mit d'abord dans son lit 
pour concubine Vénéranda, servante d'un de ses hommes, 
et en eut un fils nommé Gundebaud. Ensuite il épousa Mar- 
catrude fille de Magnachaire (5), et il envoya son fils Gunde- 

(I) Ponthion* près Vitri-le-Brûlé, en Pertoi (Marne). 
\U) Voyez ci-aprè9, ch. xlvii. 

(3) Les rois bourguignons avaient reçu des empereurs romains et titre 
qu'on trouve de même dans d'autres contrées, et se plaisaient à le por- 
ter. Sous les rois francs, il était donné à l'oflicier qui gouvernait ces 
provinces sous l'autorité du roi. Selon la chronique de Marlus, Celsus 
mourut en 670. 

(4) Isaïe, Y, vin. 

(5) Cf. liv. V, ch. xv». 



172 LIV. IV, CHAP. XXV. — FEMMES DE GUNTCHRÀMN. 

baud à Orléans. Mais, jalouse de celui-ci, quand elle eut 
elle-jnême un fils, Marcatrude travailla à sa mort et le fit 
périr, dit-on, en lui faisant donner du poison dans un breu- 
vage. Gundebaud étant mort , elle-même, par le jugement 
de Dieu, perdit le fils qu'elle avait et encourut la haine du 
roi ; il 1 éloigna de lui et elle mourut peu après. Après celle- 
là, le roi prit Àustrechilde surnommée Bobyla, dont il eut 
deux fils nommés Faîne Ghlothaire, le plus jeune Chlo- 
domer. 

XVI. Le roi Charibert prit pour épouse Ingoberge, dont 
il eut une fille (1) qui plus tard, en prenant un mari, fut em- 
menée dans le Kent. Ingoberge avait alors à son service deux 
jeunes filles nées d'un pauvre homme : Tune, nommée Mar- 
coviève, portait l'habit religieux ; la seconde s'appelait Mé- 
roflède. Le roi leur était attaché par un amour très-vif: or, 
.elles étaient filles , avons-nous dit, d'un ouvrier en laine. 
Ingoberge, jalouse de ce qu'elles étaient aimées par le roi, fit 
travailler leur père dans son intérieur, espérant que le roi, 
à cette vue, prendrait les filles en aversion. Tandis que cet 
homme était à l'ouvrage, elle appela le roi. Celui-ci, pen- 
sant voir quelque chose de nouveau, regarde, et aperçoit de 
loin le père qui arrangeait les laines du palais. A ce spectacle, 
enflammé de colère, il délaissa Ingoberge et prit Méroflède. 
Il eut aussi une autre jeune fille, nommée Theudechilde, 
dont le père était berger, c'est-à-dire gardeur de brebis, et 
en eut, à ce qu'on rapporte, un fils, qui, au sortir du sein de 
la mère, fut porté de suite au sépulcre. 

Au temps de ce roi, Léontius (2) ayant réuni dans la ville 
de Saintes les évêques de sa province, dégrada Émérius de 



(1) Aldeberge ou Berthe, qui, mariée à Éthelbert, roi de Kent, tra- 
vailla à le convertir au christianisme lai et toat son peaple. Voyez 
plu» loin, liv. IX, chap. xxvi, et les chroniqueurs anglais. 

(2) Évéque de Bordeaux, vers 561. 
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l'épiscopat, en affirmant qu'il avait reçu cet honneur d'une 
manière qui n'était pas canonique. En effet, il avait eu un 
décret du roi Chlothachaire pour être béni sans l'avis du 
métropolitain, qui était absent. Quand, ils l'eurent chassé, 
ils s'accordèrent en faveur d'Héraclius, alors prêtre de la 
ville de Bordeaux, et après avoir signé cet accord de leurs 
propres mains, ils le transmirent au roi Charibert par le 
prêtre en question. Celui-ci, passant à Tours, fit connaître au, 
bienheureux Eufronius ce qui s'était passé, et le pria de dai- 
gner signer cet accord : ce à quoi l'homme de Dieu se refusa 
hautement. Lors donc que le prêtre eut franchi les portes 
de la cité de Paris, il se rendit en la présence du roi, et lui 
dit : « Salut, roi glorieux. Le siège apostolique (1) envoie à 
a ton Éminence le plus abondant salut. » — « Est-ce que, 
« dit le roi, tu as visité la ville de Rome, pour nous apporter 
« le salut de son pape? » — « C'est ton père Léontius, 
« reprit le prêtre, qui avec les évêques de sa province, t'en- 
« voie le salut, en t'informant qu'Émulus » (c'est ainsi qu'ils 
avaient pris l'habitude de nommer Émérius dans son enfance) 
« a été rejeté de l'épiscopat, parce qu'il a brigué l'évêché de 
« Saintes au mépris des règles canoniques. Ils t'ont donc 
« adressé l'acte de leur accord par lequel un autre doit être 
« mis à sa place; aûn que les transgresseurs des canons, 
« étant régulièrement condamnés, la puissance de votre gou- 
« vernement se prolonge jusqu'aux âges les plus reculés. » 
II parlait encore, que le roi furieux ordonna qu'on l'état de 
devant ses regards, qu'on le mît sur un chariot plein d'épi- 
nes, et qu'on le jetât en exil, en disant : « Penses-tu donc 
« qu'il n'y ait plus dans ce monde un seul des fils du roi 
a Chlothachaire pour maintenir les actes de son père, que ces 



(I) Les sièges métropolitains prenaient alors le nom d'Apostoliques 
et leurs titulaires celui dé P.ipes, quoique la réponse de Charibert 
montre que c'étaient des désignations plus particulièrement réservées 
dès alors à l'église et à l'évéque de Rome. 

10. 
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« gens-là rejettent, sans notre avis, un évêque que sa vo- 
« Ion té avait choisi ? » Et aussitôt, il fit réintégrer l'évêque 
à sa place par des hommes pieux qu'il envoya, ejt fit partir 
quelques-uns de ses chambellans , qui, après avoir exigé de 
l'évêque Léontius mille pièces d'or, étaient chargés de punir 
les autres évêques chacun selon ses moyens. Ainsi punit-il 
l'injure faite au prince. 

Ensuite Charibert épousa Marcoviève, la sœur de Méro- 
flède. Pour ce motif, ils furent touè deux excommuniés par 
1 évêque saint Germain ; et comme le roi refusait de l'aban- 
donner, elle fut frappée par le jugement de Dieu et mourut. 
Peu après, le roi Charibert, lui-même, la suivit (1). Après sa 
mort, Theudéchilde, une de ses femmes, envoya des messa- 
gers au roi Guntchramn, pour s'offrir à lui comme épouse. 
Le roi lui fit répondre : « Qu'elle se hâte de venir à moi avec 
« ses trésors ; car je la prendrai et la ferai grande aux yeux 
« des peuples, de telle manière qu'elle aura plus grand hon- 
« neur avec moi qu'avec mon frère qui vient de mourir. » 
Elle, joyeuse, rassembla tout ce qu'elle possédait, et partit 
pour aller le trouver. Ce que voyant, le roi dit : « Il est plus 
« juste que ces trésors soient auprès de moi qu'au pouvoir de 
« celle-là, qui n'était pas digne du lit de [mon frère. » Alors, 
lui enlevant une grande quantité de ses richesses, et ne lui 
en laissant qn'une petite partie, il l'envoya au monastère 
d'Arles. Là, elle ne se soumettait qu'avec peine à la con- 
trainte des jeûnes et des veilles, et par des messages secrets, 
elle s'adressa à un certain Goth, à qui elle promit que, s'il 
voulait la conduire aux Espagnes et l'épouser, elle sortirait 
du monastère avec ses trésors, et le suivrait de bon cœur. Ce- 
lui-ci le promit sans hésiter. Elle avait donc rassemblé ses 
effets, et les avait roulés en paquets, se préparant à sortir du 
couvent, lorsque l'activité de l'abbesse prévint son projet, et 



(1) 11 mourut à Paris, entre les années 567 et 570. 
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ayant découvert son manège, la fît rudement fustiger, puis 
ordonna qu'elle fût gardée dans une prison, où elle resta jus- 
qu'à la fîn de sa vie en ce monde, soumise à de grandes souf- 
france». 

XXVII. Le roi Sigibert , voyant que ses frères se don* 
naient des épouses indignes d'eux, et pour leur plaisir S'Unis- 
saient en mariage, même à des servantes, envoya une ambas- 
sade en Espagne et fit demander, avec de riches présents, 
Brunichilde (1), fille du roi Athanagilde. C'était une jeune 
fille de manières élégantes, d'un aspect gracieux, hdnnéte et 
décente dans ses mœurs, prudente dans ses avis et d'aimable 
conversation. Son père l'accorda, et l'envoya au susdit roi 
avec de grands trésors. Celui-ci, ayant rassemblé les seigneurs 
et préparé de grands festins, la reçut pour épouse avec un 
plaisir et une joie immenses. Elle était soumise à la croyance 
arienne; mais convertie par la prédication des évéques et 
les exhortations du roi lui-même, elle crut, et confessa la 
bienheureuse Trinité réunie en un seul Dieu, reçut l'onction 
sainte, et, devenue catholique, elle persévère encore aujour- 
d'hui dans la foi du Christ (2). 

XXVIII. Voyant cela, le roi Chilpéric, qui avait déjà plu- 
sieurs femmes, demanda Galsuinthe, sœur de Brunichilde, 
promettant, par ses envoyés, qu'il abandonnerait les autres 
s'il pouvait obtenir une épouse digne de lui, une fille de roi. 
Le père, acceptant de lui ces promesses, résolut de lui en- 
voyer sa fille de la même manière que la précédente, avec de 
grandes richesses. Galsuinthe était plus âgée que Brunichilde. 
Lorsqu'elle arriva auprès du roi Chilpéric, elle fut reçue avec 
grand honneur, et jointe à lui par le mariage. Il la chérissait 
même d'un vif amour, et elle lui avait en effet apporté avec 

(1) En 566. 

(2) Bruoebaat ne mourut, en effet, qu'en 613. 
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elle de grands trésors. Mais l'amour de Frédégunde, femme 
qu'il avait eue auparavant, fit naître entre eux beaucoup de 
bruit. Déjà Galsuinthe avait été convertie à la foi catholique 
et avait reçu le chrême. Se plaignant au roi d'avoir à suppor- 
ter de continuelles injures, et disant qu'elle ne jouissait d'au- 
cun honneur auprès de lui, elle lui demanda la permission de 
retourner librement dans son pays, en lui abandonnant les 
trésors qu'elle avait apportés avec elle. Celui-ci éluda la de- 
mande par d'ingénieux prétextes, l'adoucit par des paroles 
caressantes, et à la fin la fit étrangler par un esclave. Il la 
trouva morte dans son lit. Après sa mort, Dieu montra sa 
puissance par un miracle. La lampe qui, suspendue par une 
corde, brûlait devant son tombeau, étant tombée sur le pavé 
par suite de ce que la corde se rompit sans que personne y 
touchât, le pavé perdit sa dureté devant elle, elle descendit 
comme dans une matière molle, et s'enterra à demi, sans se 
briser aucunement : ce qui parut à tous ceux qui en furent 
témoins ne pouvoir s'être fait sans un grand miracle. Quant 
au roi, après avoir pleuré sa mort, il reprit Frédégunde pour 
femme au bout de peu de jours. La chose ainsi faite, ses 
frères, imputant à ses ordres la mort de la reine, l'excluent 
du pouvoir. Chilpéric avait alors trois fils d'Audovère, sa 
première épouse : Théodobert, dont nous avons parlé plus 
haut(l), Mérovech et Chlodovech. Mais poursuivons ce que 
nous avons commencé. 

XXIX. Cependant les Huns s'efforçaient de nouveau d'en- 
trer dans les Gaules (2). Sigibert marcha contre eux avec son 
armée, et accompagné d'une grande quantité de vaillants 
guerriers ; mais au moment de combattre, les Huns, habiles 
dans les arts magiques, leur font apparaître divers fantômes 
et les mettent en déroute. Son armée étant en fuite, Sigi- 



(i) Cbap. xxm. 

(2) An 566, selon Roinart ; en 569, selon Valois. Voyez chnp xxm. 
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bert lui-même, enfermé parles Huns, restait leur prisonnier, 
si plus tard, grâce à ses manières aimables et adroites, il 
n'eût subjugué, par Part avec lequel il leur fit des présents, 
ceux qu'il n'avait pu vaincre par la supériorité des armes. 
Il amena leur roi par les dons qu'il lui fit à conclure avec lui 
une alliance telle qu'ils ne devaient jamais, leur vie durant, 
combattre l'un contre l'autre; et toute cette affaire est re- 
gardée, à juste titre, comme glorieuse pour Sigibert plutôt 
que comme lui faisant*quelque honte. De son côté, le roi des 
Huns fit aussi beaucoup de présents au roi Sigibert. On l'ap- 
pelait leGagan (1), nom dont on nomme tous les rois de ce 
peuple. 

XXX. Le roi Sigibert (2) , voulant s'emparer de h ville 
d'Arles,donna Tordre aux Arvernes de se mettre en marche. 
Firminus était alors comte de leur cité ; il partit à leur tête. 
Audovaire survint d'un autre côté avec une armée, et étant 
entrés dans la ville d'Arles, ils en exigèrent des serments de 
fidélité pour le compte du roi Sigibert. Le roi Guntchramn, 
l'ayant appris, envoie là avec une armée le patrice Celsus, qui 
s'empare en route de la ville d'Avignon. Arrivé ensuite de- 
vant Arles, il en forme le siège, et commence d'attaquer les 
troupes de Sigibert, qui étaient renfermées derrière les murs. 
Alors l'évéque Sabaudus dit à celles-ci : « Franchissez les por- 
« tes et engagez le combat, car vous ne pourrez protéger, en 
« restant enfermés dans ces murs, ni nous ni tout ce qui est 
« de la dépendance de cette ville. Si par la protection de 
« Dieu vous triomphez de ceux-là, nous vous garderons la 
« foi que nous vous avons jurée; si ce sont eux qui l'empor- 
« tent sur vous, vous trouverez les portes ouvertes et vous y 
« entrerez afin de ne pas périr. » Trompés par cette ruse, ils 

(1) Gagan, Cagan, Chagan, Gargan suivant les différents manuscrits 
Pest le titre des princes tartares : Khan des khans, 

(2) En £66. (Ruin.) 
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traversent les portes et se disposent au combat; mais, vain- 
cus par l'armée de Celsus, ils commencent à fuir en se diri- 
geant vers la ville, dont ils trouvent les portes fermées. Leurs 
soldats frappés à coups de javelots par derrière, écrasés sous 
les pierres par les habitants de la ville, se dirigent vers le 
Rhône, et ils cherchent à gagner l'autre rive en s'étendant 
sui leurs boucliers. Mais beaucoup d'entre eux périrent em- 
portés par la violence du fleuve, et le Rhône fut pour les 
ArverurescequeleSimoïsavaitété pour les Troyens, comme 
on lit dans ces vers : 

c II roule sous ses ondes les casques des guerriers, leurs bou- 
t cl i ers, et leurs corps généreux.... — Quelques hommes appa- 
« raissent nageant au milieu du vaste abîme (l). » 

/ 
Ils purent à peine, comme nous l'avons dit, en nageant et en 
s'aidant du secours de leurs boucliers, gagner la terre à 
l'autre bord. Dépouillés de leurs effets, privés de leurs che- 
vaux, ils ne rentrèrent dans leur patrie que couverts de 
honte. On accorda cependant à Firminus et à Audovaire la 
faculté de se retirer. En cette occasion, beaucoup de guer- 
riers d'entre les Arvernes périrent, soit entraînés par l'im- 
pétuosité du courant, soit tués à coups de glaive. Ayant ainsi 
repris cette ville, Guntchramn, toujours Cdèle à ses habitudes 
de bonté, restitua Avignon à l'autorité de son frère* 

XXXL Un grand prodige apparut alors dans les Gaules : 
ce fut ce qui arriva au château de Tauredunum (2), situé sur 



(I) Virgile, ÉnéideJ, 104,106 et 122. 

2) Personne n'a pu dire encore où était cet endroit. Les uns Pont cru 
nu fort de l'Écluse, à sept lieues au-dessous de Genève, d'autres quelques 
lieues plus bas, à la perte du Rhône, près de Bellegarde; ou même à 
Tournait en Vivarais. Le récit de Grégoire semble plus naturel en pla- 
çant Tauredunum sur le Rhône, avant l'entrée de ce fleuve dans le 
Léman; et en effet, Marius d'Àvenches, dans sa Chronique, parle aussi 
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une montagne qui dominait le fleuve du Rhône. Après avoir 
rendu pendant plus de soixante jours je ne sais quel mugis- 
sement, cette montagne se détachant et se séparant d'un au- 
tre mont contigu, avec les hommes, les églises, les objets 
mobiliers et les maisons qui la couvraient, se précipita dans 
le fleuve, et , lui barrant l'approche de ses rives, refoula les 
eaux en arrière. Cet endroit en effet était fermé à droite et 
gauche entre des montagnes, où le torrent coule dans un 
étroit défilé. Inondant alors la partie supérieure de son 
cours, il couvrit et dévasta tout ce qui était sur ses rives. 
Puis cette eau amoncelée, se précipitant dans la partie infé- 
rieure, surprit inopinément les habitants comme elle avait 
fait plus haut, les tua , renversa les maisons , détruisit les 
animaux, emportant et bouleversant par cette violente et su- 
bite inondation tout ce qui était assis le long des rivages jus- 
qu'à la cité de Genève. Plusieurs racontent que là les eaux 
furent en une telle masse qu'elles entrèrent dans cette ville 
par-dessus les murs. Cela n'est pas difficile à croire, parce 
que, comme nous l'avons dit. le Rhône, dans ces parages, 
coule resserré dans les défilés des montagnes , et qu'arrêté 
dans son cours, il n'avait pas de place où s'écouler par le 
côté, et quand il eut une fois franchi la montagne qui était 
descendue dans son lit, il submergea tout. Après cet événe- 
ment, trente moines vinrent à l'endroit où s'était écroulé Je 
château, et, en fouillant la terre qui était restée après la 
chute de la montagne, ils trouvèrent de l'airain et du fer. 
Comme ils étaient occupés à cela, ils 'entendirent la monta- 
gne mugir comme auparavant; mais ils sont retenus par une 
âpre cupidité, et pendant ce temps, la partie qui ne s'était pas 
encore écroulée tomba sur eux, les engloutit, les tua, et on 
ne les a jamais retrouvés. 
Avant le désastre de l'Auvergne, de grands prodiges avaient 

de ce fait, qu'il place à Tannée 563, et dit qu'il se passa dans le Valais : 
« Mon» validus Tauredune?iii8 i in territorio fallensi. • 
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de même effrayé cette contrée. Souvent apparurent autour 
du soleil trois ou quatre grandes clartés que les paysans appe- 
laient des soleils, eu disant : « Voilà trois ou quatre soleils au 
« ciel. » Une fois cependant, aux calendes d'octobre (i), le 
soleil se montra tellement obscurci, qu'il n'en restait pas le 
quart de lumineux; mais sombre et décoloré, il ressemblait 
à un sac de poil (2) . Une étoile, appelée par quelques-uns 
comète et ayant un rayon semblable à une épée , se montra 
une année entière au-dessus de ce pays; le ciel parut tout en 
feu, et il apparut beaucoup, d'autres signes. Dans l'église 
même de Clermont (3), tandis qu'on chantait un jour de fête 
les vigiles du matin, un de ces oiseaux huppés, que nous 
nommons alouette, étant entré, éteignit avec ses ailes toutes 
les lumières qui brûlaient, et avec la même promptitude que 
si elles eussent été placées dans la main d'un seul homme et 
plongées toutes dans l'eau. Puis, passant par-dessous la ten- 
ture dans le sanctuaire, elle en voulut éteindre la lampe, 
mais elle en fut empêchée par les portiers (4), et enfin tuée. 
Un autre oiseau fit de même aux lampes allumées dans la 
basilique de saint André. Et quand arriva le fléau lui-même, 
la mortalité fut si grande parmi le peuple dans tout le pays 
qu'on ne saurait compter combien de légions y périrent. 
Comme on manqua bientôt de cercueils et de planches, on 
enterrait dix personnes, et même plus, dans la même fosse. 
Un dimanche , on compta, dans la seule basilique de saint 
Pierre, trois cents corps morts. Or la mort était subite. Il 
naissait à l'aine ou à l'aisselle une plaie semblable à un ser- 
pent, et le venin agissait de telle manière sur les malades, 
que le second ou le troisième jour ils rendaient l'âme (5). En 

(i) C'est-à-dire le I er octobre. 

(2) Expression de V Apocalypse, V 12. (Guadet et Taranne). 

(3) In ecclesia Arverna. 

(4) Portiers, le moindre des quatre ordres ecclésiastiques mineurs, qui 
sont ceux d'acolyte, lecteur, exorciste et portier. 

(5) Marius, dans sa chronique, parle de cette Deste et la place en 57!* 
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outre, la force du poison enlevait aux gens ie sens. Ce fut 
alors que mourut aussi le prêtre Cal on. . Tandis qu'il y en 
avait beaucoup qui s'étaient enfuis devant le fléau, lui, au 
contraire, ensevelissant les morts, disant une messe pour 
chaque victime, ne voulut jamais quitter son poste. Ce prê- 
tre avait beaucoup d'humanité et il était grand ami des pau- 
vres; et je crois que, s'il a eu quelque orgueil, il s'est racheté 
par là* Quant à Févêque Cautinus, après avoir, par crainte 
de cette peste, couru en divers lieux, il rentra dans la ville, 
prit la maladie et mourut ie vendredi saint. A la même heure, 
mourut aussi Tétradius son cousin. Alors , Lyon, Bourges, 
.Chalon, Dijon, furent cruellement ravagés par ce fléau. 

XXXII. Il y avait alors au monastère de Randan (1), en 
Auvergne, un prêtre d'une éminente vertu, nommé Julianus, 
homme de grande abstinence, qui ne faisait usage ni de vin 
ni de ragoûts, portait en tout temps un cilice sous sa tuni 
que, était le premier à l'office de la nuit, toujours en prière, 
guérissait les possédés , rendait la lumière aux aveugles, et 
chassait sans peine, par l'invocation du nom du Seigneur et 
le signe de la croix, toutes les autres infirmités. Comme, à 
force de se tenir debout, il avait les pieds atteints d'enflure, 
et qu'on lui demandait pourquoi il restait toujours debout, 
malgré la faiblesse de son corps, il avait coutume de répon- 
dre en plaisantant dans un sens spirituel : « Ils font mon ou- 
« vrage tant que la vie est avec moi, et leur appui ne me 
« manque pas, car Dieu le veut ainsi. » Nous le vîmes une 
fois dans la basilique du bienheureux martyr Julien guérir 
par sa seule parole un possédé. Souvent, par la prière il ap- 
portait remède à des fièvres quartes ou autres. En ce temps 
de peste, il fut enlevé de ce monde pour reposer, plein de 
jours et de vertus. 



(I) Petite ville d'Auvergne. (Puy-de-Dôme, arr. Riom.) 

11 
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XXXIII. A la même époque aussi, trépassa l'abbé de ce 
même monastère; il eut pour successeur Sunniulfus, homme 
tout de simplicité et de charité, car souvent il lavait lui-même 
les pieds de ses hôtes, et les essuyait de ses mains. Il y avait 
seulement à lui reprocher qu'il dirigeait, non par la crainte, 
mais par les supplications, le troupeau qui lai était confié. Il 
avait coutume de raconter que, dans une vision, il avait été 
conduit auprès d'un fleuve de feu, où une foule de gens ve- 
naient se plonger de Tune des rives, comme des abeilles dans 
leur ruche; ceux-ci y étaient jusqu'à la ceinture» ceux-là 
jusqu'aux aisselles, quelques autres jusqu'au menton, tous 
criant avec larmes qu'ils étaient cruellement brûlés. Or, il 
y avait sur ce fleuve un pont tellement étroit, qu'à peine avait- 
il autant de large que le pied d'un homme. Sur l'autre rive se 
montrait une grande maison blanchie par dehors. Sunniulfus 
demande alors à ceux qui étaient avec lui ce que tout cela si- 
gnifiait et ils répondirent : « Il sera précipité de ce pont, 
« celui qui sera trouvé faible dans la conduite du troupeau 
« qui lui a été confié; mais l'homme ferme passe sansdaoger, 
« et est introduit, plein de joie, dans la maison que tu vois 
« à l'autre bord. » En entendant cela, il se réveille, et dans 
la suite il se montra beaucoup plus sévère envers ses moines. 

XXXIV. Je ferai connaître ce qui est aussi arrivé dans un 
certain monastère (1) à la même époque. Quant au nom du 
moine , comme il vit encore , je ne veux pas le nommer, de 
peur que ces pages arrivant jusqu'à lui, il ne se livre à un 
sentiment de vanité qui diminue son mérite. Un jeune 
homme vint au monastère, et se recommanda à l'abbé pour 
vivre dans le service de Dieu. Comme celui-ci faisait beaucoup 
d'objections, disant que le service de l'endroit était sévère, 
et qu'il ne pourrait remplir d'aussi grands devoirs que ceux 

(1) De Bordeaux, disent plusieurs manuscrits et le sommaire duchap. 



LIT, IV, CHAP. XXXIV. — d'un MOINE DE BORDEAUX. 485 

qui lui seraient ordonnés, le jeune homme promit, au nom 
du Seigneur, de les remplir tous; ainsi fut-il reçu par l'abbé. 
Quelques jours après, iï se distinguait déjà en toutes choses 
par rhumilité et la sainteté, lorsqu'il arriva que les moines, 
retirant leurs blés des greniers, en mirent environ trois 
corus (1) sécher au soleil et le chargèrent d'y veiller. Tandis 
que les autres se reposaient et qu'il était resté à la garde du 
blé, tout à coup le ciel se couvrit, et une forte pluie, accom- 
pagnée d'un vent bruyant, s'approchait rapidement du mon* 
ceau de grain. A cette vue , le moine ne savait plus ni que 
faire ni à quoi se résoudre : mais réfléchissant que, s'il appe- 
lait les autres, jamais ils n'auraient le temps de resserrer un 
si vaste amas dans les greniers , il met de côté toute autre 
pensée et se livre à la prière suppliant Dieu de ne pas faire 
tomber sur le blé une goutte de cette pluie. Comme il priait 
ainsi, se jetant à terre, la nuée se divisa, et une pluie abon- 
dante tomba tout autour du monceau sans qu'aucun grain, 
pour ainsi dire, fût mouillé. Cependant les autres moines, 
avec l'abbé, comprenant le péril, accouraient en hâte pour 
ramasser le blé : ils voient ce miracle, et ayant cherché le 
gardien, ils le trouvent non loin de là, prosterné sur le sable 
et priant. A cette vue l'abbé s'incline derrière lui ; et la pluie 
passée, la prière finie, il l'appelle afin qu'il se relève , puis le 
fait saisir et frapper de verges, en disant : « Il te faut, mon 
« fils, croître humblement dans la crainte et le service de 
« Dieu, et ne pas te glorifier par des prodiges et des mira- 
« clés; » et il le tint enfermé sept jours dans sa cellule, lui 
ordonnant de jeûner comme un coupable, pour éloigner de 
lui tout sentiment de vaine gloire qui fît obstacle à sa per- 
fection. Aujourd'hui, le même moine, comme nous l'avons 
appris de gens véridiques , est voué à une telle abstinence, 

(0 Le corus contenait trente modius, et Ton a calculé, pour le temps 
de Charlemagne (B. Guérard), que le modius de froment pouvait alors 
valoir environ cinquante-six litres. 
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que , dans le temps du carême, il ne se nourrit même pas de 
pain, et boit seulement tous les trois jours une coupe pleine 
de tisane. Que le Seigneur, nous l'en prions , daigne , s'il lui 
plaît, le tenir en sa garde jusqu'à la fin de sa vie! 

XXXV. L'évêque Cautinus étant donc mort à Clermont, 
comme nous l'avons dit , beaucoup de gens prétendaient à 
l'épiscopat, en offrant beaucoup, promettant plus encore. Le 
prêtre Eufrasius, fils du feu sénateur Ennodius (1), se procura 
chez des Juifs beaucoup d'objets précieux, et les envoya au 
roi par son parent Bérégésile, afin d'obtenir par des présents 
ce qu'il ne pouvait obtenir par son mérite. Il était élégant 
dans ses manières, mais peu respectable dans ses actions; 
il enivrait souvent des Barbares (2), mais restaurait rarement 
1rs pauvres; et c'est ce qui l'empêcha, je crois, de réussir, 
parce qu'il voulut acquérir les honneurs de l'épiscopat non 
par Dieu, mais par les hommes. D'ailleurs, on ne pouvait 
changer ce que Dieu avait dit par la bouche de saint Quin- 
tianus : « De la race d'Hortensius (3) il ne sort personne 
« qui puisse gouverner l'Église de Dieu. » L'archidiacre 
ayant rassemblé les clercs dans l'église dé Clermont, Avitus, 
après avoir fait, à la vérité, beaucoup de promesses., fut élu, 
et ayant reçu l'acte de sa nomination n'en demanda pas moins 
la confirmation au roi. Firminus, qui avait été établi comte 
de cette cité, voulut y mettre obstacle; il n'y alla pas lui- 
même : seulement des amis, qu'il avait envoyés dans ce but, 
supplièrent le roi de laisser passer au moins un dimanche 
avant le sacre d' Avitus ; s'ils obtenaient ce délai, ils devaient 
donner au roi mille sous d'or, mais le roi n'y consentit point. 

(1) On Ëvodius. Voy. ch. xm. 

(2) Ce sont les Franks que Grégoire appelle ainsi, comme dans l'his- 
toire d'Attale et plus loin, c. xux. Ailleurs il les nomme : « les ennemis. » 

(3) Malédiction prononcée par saint Quintien contre Hortensius et sa 
maison, parce qu'il n'avait pas voulu lui accorder la grâce d'an de ses 
parents. {Fies des Pères, ch. iv.) 
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Ainsi, l'on réunit en assemblée tous les citoyens arvernes, et 
le bienheureux Avitus, alors archidiacre, comme nous l'avons 
dit, fut élu par le clergé et le peuple pour prendre la chaire 
pontificale ; et le roi se plut à lui faire tant d'honneur que , 
passant un peu par-dessus la rigueur canonique, il voulut 
qu'on le sacrât en sa présence, et dit : « Je veux mériter de 
« recevoir de sa main les,eulogies (1) ; » et il lui accorda la 
faveur d'être sacré dans la ville de Metz. Avitus, après avoir 
reçu Tépiscopat, se montra grand aux yeux des hommes, en 
dispensant aux peuples la justice, aux indigents les bienfaits, 
aux veuves la consolation, aux orphelins le plus ferme 
appui. Un étranger arrive-t-il à lui, il est tellement choyé 
qu'il retrouve son père et sa patrie auprès d' Avitus qui, flo- 
rissant en brillantes vertus et gardant du fond du cœur 
toutes les choses agréables à Dieu, arrache chez les autres le 
goût des plaisirs criminels , et leur inspire la pure chasteté 
que Dieu commande (2). 

XXXVI. Sacerdos , évêque de Lyon , étant mort à Paris 
après ce synode qui chassa Saffaracus (3), saint Nicétius (4), 
qu'il avait choisi , comme nous l'avons écrit dans le livre de 
sa vie (5), reçut Tépiscopat : homme de toute sainteté, distin- 
gué et de mœurs pures. Quant à la charité que l'Apôtre 
ordonne (6) d'observer envers tous, s'il est possible, il 

(1) Eulogies ou bénédictions. On appelait ainsi : 1* le sacrement de 
l'Eucharistie; 2° les pains dont on prenait une portion pour la consécra- 
tion ; 3° le pain bénit que les évéques et les prêtres se donnaient récipro- 
quement, ou distribuaient au peuple ; 4° les présents quelconques, sur- 
tout ceux que faisaient les ecclésiastiques ; 5° les rétributions et prestations 
exigées de l'Eglise. 

(2) Avitus mourut en 594. Grégoire était étroitement lié avec lui. Voy- 
V ies des Pères, ch. il. 

(3) Deuxième concile de Paris, tenu en 551, suivant d'autres en 555, 

(4) Vulgairement, saint Nizier, Il était oncle de la mère de Grégoire. 
(6) Fies des Pères, cb. vin. 

(6) ÉpiU aux Rom., 12, 18. 
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l'exerça si bien selon son pouvoir à l'égard de tous , que 
Ton voyait dans son cœur le Seigneur lui-même , qui est la 
vraie charité. S'il était fâché contre quelqu'un pour une faute, 
aussitôt la faute réparée, il je recevait comme s'il n'y avait 
pas eu d'offense ; car s'il punissait les délinquants, il par* 
donnait les repentants. Il était généreux en aumônes, vaillant 
au travail ; il s'occupait avec ardeur à ériger des églises, à 
construire des maisons, à ensemencer des champs, à planter 
des vignes ; mais toutes ces choses ne le détournaient pas de 
la prière. Après vingt-deux ans d'exercice dans le sacerdoce, 
il retourna au Seigneur : et maintenant il opère de grands 
miracles pour ceux qui prient sur son tombeau ; car un peu 
d'huile de la lampe qu'on allume chaque jour auprès de son 
sépulcre rend aux aveugles la clarté des yeux, chasse les dé- 
mons du corps des possédés, rend la vigueur aux membres 
des paralytiques, et fournit, de nos jours, un grand secours 
à tous les malades. 

Or l'évêque Priscus , qui lui avait succédé, d'accord avec 
Susanne son épouse (1), se mit à persécuter et à faire périr 
un grand nombre de ceux qui avaient été dans la familiarité 
du saint homme; non qu'ils eussent été convaincus de quel- 
que faute, saisis en flagrant délit ou surpris commettant un 
larcin, mais uniquement par la méchanceté haineuse qui l'en- 
flammait de ce qu'ils avaient été Gdèles à son prédécesseur. 
Lui et sa femme déclamaient en blasphémant beaucoup 
contre le saint de Dieu ; et quoique les précédents évéques 
eussent depuis longtemps eu soin qu'aucune femme n'entrât 
dans la maison épiscopale , celle-ci , avec ses filles , entrait 
jusque dans la chambre où les bienheureux évéques avaient 
dormi. La majesté divine, courroucée de telles choses, punit 
enfin la maison de l'évêque Priscus; car son épouse, saisie 
du démon, les cheveux épars et tourmentée comme une folle, 



(1) Certains évéques» comme on le voit ici, gardaient leurs femmes : les 
plus pieux s'en séparaient. (Voy. en. xu, p. 157 et passim.) 
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appelait par toute la ville, pour qu'il lui fît grâce, le saint de 
Dieu qu'elle avait nié dans son bon sens et que dans sa folie 
elle confessait l'ami du Christ. Quant à l'évêque, frappé d'une 
fièvre quarte, il fut saisi d'un tremblement , et lorsque la 
fièvre se retirait, il restait toujours tremblant et comme 
stupide. Son fils aussi et toute sa famille, avaient le visage 
altéré et l'air idiot afin que personne ne pût douter que 
la vertu du saint homme les avait frappés. Priscus et ses 
gens continuaient en effet d'aboyer contre le saint de Dieu, 
et déclaraient leur ami quiconque voulait vomir des invec- 
tives contre lui. -Priscus avait ordonné , au commencement 
de son épiscopat, que l'on exhaussât le bâtiment de la maison 
épiscopale ; et un diacre que le saint homme, de son vivant, 
avait souvent , non-seulemeut privé de la communion pour 
crime d'adultère, mais qu'il avait même souvent aussi fait 
frapper de verges, sans avoir jamais pu l'amener à se cor- 
riger, monta sur le toit de cette maison, comme on com- 
mençait à. le découvrir et dit : « Je te rends grâce, ô Jésus- 
« Christ, de ce qu'après la mort de cet infâme Nicétius j'ai 
« obtenu de pouvoir fouler ce toit sous mes pieds. » Les 
paroles sortaient encore de sa bouche , quand la poutre sur 
laquelle il se tenait manqua sous ses pieds ; il tomba à terre, 
s'y brisa et mourut.Tandis que l'évêque et sa femme faisaient 
ainsi une foule de choses déraisonnables, le saint apparut en 
songe à quelqu'un , et lui dit : « Va dtre à Priscus qu'il 
« amende sa mauvaise conduite , et que ses œuvres devien- 
« nent bonnes. Tu diras aussi au prêtre Martianus (1) : 
« Puisque tu approuves de telles actions, tu seras châtié ; et 
« si tu ne veux corriger ta perversité, tu mourras. » Cet 
homme, en s'éveillant, fut parler à un certain diacre et lui 
dit : « Va, je t'en prie, puisque tu es familier dans la maison 
« de l'évêque, et dis cela soit à l'évêque, soit au prêtre Mar- 
« tianus. » Le diacre promit de le dire , mais il changea 

(I) Martianus ou Martinus* 
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d'avis, et ne voulut plus parler. Pendant la nuit, comme il 
était endormi, le saint lui apparut, disant : « Pourquoi n'as- 
« tu pas été dire ce dont l'abbé t'avait parlé? » Et il se mit à 
le frapper à la gorge à coups de poing. Le matin venu, le 
diacre , la gorge très-douloureusement enflée , alla trouver 
ces deux hommes, et leur confia tout ce qu'il avait entendu. 
Mais ceux-ci, tenant peu de compte de ce qu'il leur apprit, lui 
dirent que c'était une illusion de ses rêves. Le prêtre Mar- 
tianus, attaqué immédiatement de la fièvre, et tombé malade, 
recouvra la santé : mais comme il parlait toujours en flatteur 
à Tévéque, et applaudissait à ses mauvaises actions et aux 
blasphèmes qu'il proférait contre le saint, il retomba dans la 
fièvre, et rendit l'esprit. 

XXXVII. Dans le même temps que saint Nicétius, mou- 
rut plein de jours saint Friard, éminent par la sainteté, grand 
dans ses actions, noble en sa conduite, et dont nous avons 
rappelé quelques miracles' dans le livre que nous avons écrit 
sur sa vie (1). Au moment de sa mort, comme l'évêque Félix 
arrivait, toute sa cellule .trembla , en sorte que je ne doute 
pas qu'il n'y eût quelque chose d'angélique dans ce tremble- 
ment qui se fit à sa mort. L'évêque le lava, l'enveloppa de 
vêtements convenables, et le fit ensevelir. 

XXXVIII. Pour en revenir à notre histoire, le roi Atha- 
nagilde étant mort en Espagne (2) , Leuva , avec son frère 
Leuvigilde, prit le pouvoir : et après la mort de Leuva, Leu- 
vigilde fut seul possesseur de tout le royaume. Ayant perdu 
sa femme, il épousa Gunthsuenthe, mère de la reine Bruni- 
childe. Il avait alors, de sa première épouse, deux fils, dont 



(1) Fies des Pères, chap. x. 

(2) En 567. Leuvigilde fut associé au trône, en 568 ou 69, par Leuva, 
qui lui céda alors l'Espagne, et ne se réserva que la Septimanie. Leuva 
mourut en 572. (Isidore de Sév.) 
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l'un fut fiancé avec la fille de Sigibert, l'autre avec celle de 
Chilpéric (1). Puis il partagea également son royaume entre 
eux , et tua tous ceux qui s'étaient habitués à tuer les rois, 
sans rien laisser de cette race qui fût capable de pisser au 
mur (2). 

XXXIX. L'empereur Justinien étant mort (3) dans la ville 
de Constantinople, Justin obtint par brigue l'empire. C'était 
un homme fort adonné à l'avarice, contempteur des pauvres, 
spoliateur des familles sénatoriales. Telle fut sa cupidité, 
qu'il faisait construire des coffres en fer pour y entasser des 
quantités de monnaies d'or. On dit aussi qu'il tomba dans 
l'hérésie de Pélagius. En effet, peu dé temps après, étant de- 
venu insensé, il s'associa comme César à l'empire, pour dé- 
fendre ses provinces, Tibérius, homme juste, charitable, sa- 
chant discerner le juste et remporter des victoires, et, ce qui 
est au-dessus de tous les biens , chrétien très-orthodoxe. Le 
roi Sigibert envoya à l'empereur Justin des députés pour de- 
mander la paix : c'était le Franc Warinaire et l'Arverne Fir- 
minus. Prenant leur chemin par mer, ils se rendirent à 
Constantinople, et, ayant parlé à l'empereur, ils obtinrent ce 
qu'ils demandaient Cependant ils ne rentrèrent en Gaule 
que Tannée suivante. Ensuite Antioche et A pâmée, deux 
très-grandes villes d'Egypte et de Syrie (4), furent prises par 
les Perses, et leurs peuples emmenés captifs. Alors la basi- 
lique de saint Julien d'Antioche, martyr, fut consumée par 



(1) L'un, Herménégilde, épousa Ingonde ; l'autre, Recared, ne fut que 
fiancé avec Rigonthe, fille de Chilpéric (Voy. liv. VI, chap. xvm, xxxiv, 

XLV.) 

(2) Ex eis mingentem ad parietem. Expression biblique {Rois, liv. I er , 
chap. xxv, vers. 22; iv. 9. 8, etc.)* Je ne comprends pas les traducteurs 
modernes qui tous suppriment ce trait et passent l'éponge de leur pruderie 
sur un mouvement énergique de l'auteur. - Cf. ci-dessus 1. III, c. xxx. 

(3) En 565. 

(ft) De Syrie toutes deux ; prises par les Perses en 572, « 

11. 
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un grand incendie. Cependant des Persarméniens (1) vinrent 
trouver l'empereur Justin, apportant une grande quantité de 
tissus de soie, lui demandant son amitié, et lui racontant 
leurs sujets de haine contre l'empereur des Perses. En effet 
des envoyés étaient venus vers eux de sa part leur dire : 
« La sollicitude impériale veut savoir si vous conserverez 
« intacte l'alliance contractée avec elle. » Eux ayant répondu 
qu'ils exécuteraient ponctuellement tout ce qu'ils avaient 
promis, les députés dirent : « Ce qui fera voir que vous gar- 
« dez son amitié , c'est que vous adoriez le feu , comme il 
« l'adofe lui-même. » Le peuple répondit qu'il ne ferait ja- 
mais cela, et l'évêque, qui était présent, ajouta : « Quelle di- 
« vinité y a-t-il dans le feu, pour qu'il puisse être adoré? 
« le feu que Dieu a créé pour l'usage des hommes ; qui s'en- 
« flamme par les aliments, qu'on lui donne, qui s'éteint 
« par l'eau , brûle quand on l'approche , et s'amortit faute 
« d'entretien. » Tandis que l'évêque poursuivait ces discours 
et d'autres semblables, les députés furieux le frappent à coups 
de bâton après l'avoir accablé d'injures. Le peuple, à la vue 
de son évêque couvert de sang , se jette sur les députés, les 
saisit, les tue ; puis, comme nous l'avons dit, ils allèrent de- 
mander l'amitié de l'empereur Justin. 

XL. Palladius, fils de Brittianus autrefois comte, et de 
Césaria, obtint du roi Sigibert le titre de comte dans la cité 
des Gabales (2) ; mais une dispute qui s'était élevée entre lut 
et l'évêque Parthénius causait de grands maux au peuple. 
Souvent le comte accablait l'évêque d'injures , de nombreux 
outrages, d'accusations infamantes, et il envahissait les biens 
de l'Église, dépouillant les hommes qui relevaient d'elle. Cette 



(1) Les Persarméniens, mentionnés dans Procope ( Guerre des Golhs, 
liv. IV, chap. u), doivent être, d'après lui, placés au nord-est de l'Armé- 
nie, resserrés au nord par Plbérie, au sud par la Perse. 

(2) Javouls. Voy. page 28, n. 2. 
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querelle grossissant, il arriva qu'ils allèrent trouver le roi, et 
que, se faisant mutuellement différents reproches en sa pré- 
sence, Palladius traitait l'évéque d'homme mou et efféminé : 
« Où sont, disait-il, tes maris avec qui tu vis dans le désor- 
« dre et l'infamie ? » Mais la vengeance divine effaça bientôt 
ces paroles proférées contre l'évéque. Car l'année suivante, 
Palladius, dépouillé de l'office de comte, retourna en Au- 
vergne : et Romanus brigua sa place. Il arriva qu'un jour 
s'étant rencontrés tous deux dans Clermont, comme ils se 
disputaient pour la poursuite de ce titre de comte, Palladius 
entendit quelqu'un dire que le Voi Sigibert devait le faire 
tuer : bruit qu'on reconnut faux et répandu surtout par Ro- 
manus. Cependant l'autre, effrayé, fut réduit à une telle an- 
goisse, qu'il menaçait de se donner la mort de sa propre main. 
Comme sa mère et son frère consanguin (1) Firminus veillaient 
attentivement à ce qu'il n'exécutât pas le projet qu'il avait 
formé dans l'amertume de son 'cœur, il se déroba quelques 
instants hors de la présence de sa mère, entra dans sa cham- 
bre à coucher, et profitant de ce moment de solitude, il tira 
son épée, appuya les pieds sur les deux traverses de la poi- 
gnée , en dressa la pointe contre sa poitrine , et ayant pesé 
dessus, le glaive entra par une mamelle et ressortit par l'o- 
moplate; il se releva de nouveau , se perça de même l'autre 
mamelle, et tomba ; il était mort. Étonnant forfait et qui ne 
peut s'être accompli sans la coopération du diable : car la 
première blessure était de nature à le tuer, si le diable ne 
l'eût soutenu pour qu'il poussât jusqu'au bout cette action 
détestable. Sa mère accourt demi-morte , et se jette sur le 
pauvre corps du fils qu'elle a perdu, et toute la maison fait 
entendre des cris de douleur. On le porta au monastère de 
Cournon (2) , où il fut enseveli , mais non pas auprès des 
chrétiens, et sans obtenir les honneurs de la messe. Jl est 



(1) Césarie était la belle-mère de Firmin, ch. xui. 

(2) A io Kilom. S.-E. de Clermont. 
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bien reconnu qne tout cela lui arriva à cause seulement de 
l'outrage fait à Tévêque. 

XLI. Alboin, roi des Langobards, qui avait pour femme 
Chlothosinde, fille du roi Chlothachaire, abandonna son pays 
pour entrer en Italie avec toute la nation des Lango- 
bards (1). En effet, ils se levèrent en armes et partirent avec 
femmes et enfants, résolus à se fixer là. Entrés dans cette 
contrée, ils la parcoururent dans tous les sens pendant sept 
ans, et après en avoir pillé les églises et tué les évéques, ils 
la soumirent à leur domination. Chlothosinde, femme d'AI- 
boin, étant morte, il épousa une autre femme dont il avait 
peu de temps auparavant fait périr le père. Aussi cette femme 
ayant toujours son mari en haine, n'attendait que l'occasion 
de venger les malheurs de son père. Il s'ensuivit que s'étant 
éprise d'un de ses serviteurs, elle empoisonna son mari (2) ; 
et lorsqu'il fut mort, elle s'en alla avec ce domestique ; mais 
on les saisit, et on les fit mourir tous deux. Les Langobards 
établirent ensuite un autre roi sur eux. 

XL11. Eunius, surnommé Mummolus , reçut du roi Gunt- 
chramn le titre de patrice ; j'ai pensé qu'il serait bon de re- 
prendre de plus haut quelques détails sur l'origine de sa 
fortune militaire. Fils de Péonius, il était habitant de la ville 
d'Auxerre. Or Péonius était le comte de cette cité munici- 
pale. Ayant envoyé son fils au roi avec des présens pour ob- 
tenir le renouvellement de son titre , Mummolus , au moyen 
des présents de son père, brigua le comté pour lui-même, et 
supplanta ainsi son père, qu'il aurait dû soutenir. De là, s'a- 
vançant par degrés, il s'éleva à la dignité la plus haute. 

(1) En 568 ou 569. Ils venaient de la Pannonie. 

(2) En 573. Il s'agit de Rosamonde, tille d'un roi des Gépides. Le ser- 
viteur qu'elle aimait était Helmigise, que plus tard elle voulût aussi em- 
poisonner ; mais celui-ci, ayant bu à moitié le poison, la força de prendre 
le reste, et ils moururent ensemble. (Paul Diacre, i, 27 ; i\, 28, 29.) 
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Les Langobards s'étant jetés sur les Gaules, le patrice Ama- 
tus, qui avait récemment succédé à Celsus , marcha contre 
eux; et ayant engagé le combat, il y prit la fuite et y périt. 
Et les Langobards firent alors, dit-on, un si grand carnage des 
Bourguignons , qu'on ne saurait compter le nombre des 
morts (1). Chargés de butin, ils retournèrent en Italie. 
Comme ils se retiraient, Eunius, c'est-à-dire Mummolus, fut 
appelé par le roi et reçut la dignité suprême du patriciat. 
Les Langobards envahirent de nouveau les Gaules, et s'étant 
avancés jusqu'à Mustias- Calmes (2), près de la cité d'Em- 
brun , Mummolus mit son armée de Bourguignons en mou- 
vement, et partit avec eux. Il cerna les Langobards avec ses 
troupes , et tombant sur eux par les détours des forêts au 
moyen d'abatis qu'il y pratiqua, il en tua beaucoup, et en prit 
quelques-uns qu'il envoya au roi. Celui-ci les dispersa en dif- 
férents lieux , et les y fit garder. Il n'y en eut qu'un petit 
nombre qui, ayant échappé parla fuite, purent annoncer 
cette nouvelle dans leur patrie. 

XLIII. A ce combat se trouvèrent deux frères, Salo- 
nius et Sagittarius , tous deux évéques, qui , au lieu d'être 
munis de la croix céleste, étaient armés du casque et de la 
cuirasse du siècle, et qui, chose pire encore, tuèrent, dit-on, 
plusieurs ennemis de leurs propres mains (3). Telle fut la 
. première victoire de Mummolus en bataille rangée. Après ces 
événements, les Saxons, qui étaient venus en Italie avec les 
Langobards (4), font à leur tour irruption dans les Gaules; ils 



(1) En 571 (Ruinart). 

(2) Peut-être le lieu dit Chamoutse, près d'Embrun , au nord (Gua- 
det et Taranne.) 

(3) Salonius était évéque d'Embrun en 560. Vers 573, il y eut un 
Salonius évêque de Genève. Sagittaire fut évèque de Gap depuis 566 
jusqu'à environ 580. (Voy. liv. V, en. 21.) 

(4) Voy. liv. V, ch. 15. 
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viennent camper au village d'Estoublon ( l ) et dans le territoire 
de Riez. Parcourant les villages qui dépendaient des cités 
voisines, ils enlèvent du butin, emmènent des captifs, et ra- 
vagent tout. Mummolus, l'ayant appris , fît marcher son ar- 
mée, et, fondant sur eux, en tua plusieurs milliers, sans cesser 
de les massacrer jusqu'au soir, où la nuit l'obligea de finir ; 
car il les avait pris à l'improviste et ne se doutant nullement 
de ce qui leur arriva. Le matin venu , les Saxons rangent 
leur armée, et se préparent à la bataille; mais après quelques 
messages échangés de part et d'autre, ils conclurent la paix : 
après avoir fait des présents à Mummolus et abandonné 
tout ce qu'ils avaient butiné dans le pays et leurs prisonniers, 
ils se retirèrent, jurant, avant de partir, qu'ils reviendraient 
dans les Gaules pour vivre soumis aux rois du pays et comme 
auxiliaires des Francs. Les Saxons, étant donc retournés en 
Italie, prirent avec eux leurs femmes , leurs petits enfants et 
tout le mobilier qu'ils possédaient; ils avaient dessein de rentrer 
dans les Gaules, afin que Sigibert les reçût, et les établît de 
nouveau dans le pays d'où ils étaient sortis. Ils se partagè- 
rent, comme on dit, en deux coins : l'un vint par la ville de 
Nice, l'autre par celle d'Embrun, en suivant la même route 
qu'ils avaient tenue l'année précédente, et ils firent leur 
jonction sur le territoire d'Avignon. C'était alors le temps 
de la moisson, et il y avait en ce lieu surtout beaucoup de 
grains en plein air, dont les habitants n'avaient encore rien 
rentré chez eux. Bref, les Saxons approchent des aires où 
étaient les meules , se partagent entre eux la moisson , la 
mettent en gerbes pour la battre, et mangent le grain sans 
rien laisser à ceux qui avaient cultivé. Quand , après avoir 
tout consommé, ils arrivèrent sur les bords du Rhône, afin 
de passer le torrent et de se rendre dans le royaume de Si- 
gibert, Mummolus vint à leur rencontre, et leur dit : « Vous 
« ne passerez pas ce torrent! Voilà que vous avez dévasté 

(I) Basses- Alpes, arrondissement de Digne. 
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« les contrées du roi mon maître , enlevé les moissons, pillé 
« les troupeaux, livré les maisons au feu, coupé les oliviers 
« et les vignes ! Vous ne monterez pas sur cette rive-ci que 
« vous n'ayez d'abord fait satisfaction à ceux que vous avez 
« laissés dans la misère : sinon vous n'échapperez pas de mes 
« mains sans que j'aie fait passer mon glaive sur vous, vos 
« épouses, et vos petits enfants; car je vengerai l'injure faite 
a à mon maître, le roi Guntchramn. » Ceux-ci, très-effrayés, 
donnèrent pour se racheter plusieurs milliers de pièces d'or : 
on leur permit de passer, et ils arrivèrent ainsi en Auvergne. 
On était alors en printemps. Là, ils répandirent des pièces de 
cuivre gravées qu'ils donnaient pour de l'or; et chacun, en 
les voyant, ne doutait pas que ce ne fût de l'or essayé et con- 
trôlé, tant elles étaient bien colorées par je ne sais quel art. 
Il en résulta que plusieurs, trompés par cet artifice, donnant 
de l'or et recevant du cuivre , tombèrent dans la pauvreté. 
Quant aux Saxons, étant parvenus jusqu'au roi Sigibert, ils 
furent établis dans le lieu d'où ils étaient sortis d'abord. 

XLIV. Dans les États du roi Sigibert, Jovinus, gouverneur 
de la Provence, ayant été dépouillé de son titre , Albinus est 
installé à sa place : ce motif mit entre eux une grande ini- 
mitié. Des vaisseaux venus des pays d'outre-mer ayant abordé 
au port de Marseille, les gens de l'archidiacre Vigilius déro- 
bèrent à l'insu de leur maître soixante-dix vases vulgairement 
nommés orques, remplis d'huile et de matières graisseuses. 
Le négociant, s'étant aperçu qu'on lui avait soustrait son 
bien, se mit à faire des recherches actives pour découvrir où 
étaient cachés les objets volés. Comme il s'en informait, il 
entendit quelqu'un dire que les hommes de l'archidiacre Vi- 
gilius avaient fait le coup. Le bruit en parvint a l'archidiacre, 
qui rechercha et découvrit la vérité; mais au lieu de la pu- 
blier, il commença à justifier les siens en disant: « Jamais il 
a n'est sorti de ma maison un homme qui osât faire une telle 
« chose. » L'archidiacre niant donc ainsi , le négociant va 
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trouver Albinus , expose le fait , et accuse l'archidiacre de 
complicité dans le crime. Or le saint jour de la naissance du 
Seigneur, au moment où l'évêque entrait dans l'église , l'ar- 
chidiacre se présente vêtu de Paube, invitant l'évêque, selon 
la coutume, à s'approcher de l'autel, et à célébrer au moment 
requis la solennité de ce saint jour : à l'instant, Albinus s'é- 
lance de son siège, saisit et entraîne l'archidiacre y le frappe 
des poings et des pieds, et le fait étroitement garder en pri- 
son. Ni l'évêque , ni les citoyens , ni les plus grands par la 
naissance , ni la voix du peuple entier qui réclamait ne pu- 
rent jamais obtenir de lui qu'en donnant des cautions l'ar- 
chidiacre pût célébrer le saint jour avec les autres , et que 
son accusation fût débattue plus tard ; mais, sans respect 
pour les saintes solennités elles-mêmes, il ne craignit pas de 
saisir en ce jour un ministre de l'autel du Seigneur. Que 
dirai-je de plus ? Il condamna l'archidiacre à quatre mille 
sous d'or ; mais celui-ci se présenta devant le roi Sigibert, et 
obtint, à la requête de Jovinus , d'en être quitte moyennant 
le payement du quadruple (1). 

XLV. Ensuite trois ducs des Langobards, Amon, Zaban 
et Rhodan (2), firent irruption dans les Gaules. Amon, pre- 
nant la route d'Embrun, s'avança jusqu'à Macheville (3), daus 
le territoire d'Avignon, village que le roi avait donné en pré- 
sent à Mummol, et y fixa ses tentes. Zaban, descendant par 



(1) Telle était la peine du vol manifeste en droit romain. Le voleur 
payait le quadruple de la valeur des objets volés. Albin avait évalué les 
70 tonneaux d'huile à mille sous d'or; mais c'était une estimation ab 
irato, que Sigebert réduisit à la valeur réelle des objets. 

(2) C'étaient trois des trente- cinq ducs qui se partagèrent l'autorité 
après la mort de Cleph, en 675. (Paul Diacre.) 

(3) Maucoil, lieu au nord d'Avignon, arr. d'Orange (Guadet et Tar.); 
ou Ménerbe, arr. d'Apt (Expilly) ; ou Manosque, Basses-Alpes (Giese- 
brecht). Il vaut mieux dire qu'on ignore la situation de ce village que 
Grégoire appelle Macbovilla ou Maoliaovilla. 
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la cité de Die, vint jusqu'à Valence, et y plaça son camp ; 
Rhodan attaqua la ville de Grenoble, et y dressa ses pavil- 
lons. Amon subjugua la province d'Arles avec les villes situées 
aux environs, et s'avançant jusqu'au Champ-des-Pierres qui 
avoisine Marseille (1), il dépouilla tout le pays d'hommes et de 
troupeaux. 11 menaça aussi d'un siège les habitants d'A ix ; mais 
il se retira après en avoir reçu vingt-deux livres d'argent. Quant 
à Rhodan et à Zaban, ils traitèrent de même les lieux où ils 
étaient. A ces nouvelles, Mummolus mit son armée en mou- 
vement, et marcha à la rencontre de Rhodan , qui ravageait 
le territoire de Grenoble. Son armée traversait avec difficulté 
la rivière d'Isère, quand un animal, guidé par la volonté de 
Dieu, entre dans le fleuve et montre un gué; ainsi la foule put 
déboucher sur l'autre rive. A cette vue, les Langobards, sans 
hésiter, tirent leurs glaives, attaquent ces gens et le combat 
s'engage. Ils furent si complètement battus, que Rhodan, 
blessé d'un coup de lance s s'enfuit sur la crête des monta- 
gnes. De là, s'échappant à travers les défilés des forêts avec 
cinq cents hommes qui lui étaient restés, il parvint jusqu'à 
Zaban, qui assiégeait en ce moment la ville de Valence, et 
lui raconta tout ce qui s'était passé. Alors ils livrèrent tout 
indistinctement au pillage et rétrogradèrent vers Embrun, Là 
ils se trouvèrent en face de Mummolus qui venait avec une 
armée innombrable. La bataille s'étant livrée, les phalanges 
des Langobards furent massacrées, et les chefs en ramenèrent 
peu en Italie. Leur fuite les porta jusqu'à la ville de Suze, 
dont les habitants les reçurent fort mal , d'autant plus que 
Sisinnius, maître de la milice pour l'empereur, résidait dans 
cette ville. Un soi-disant esclave de Mummolus remit, en 
présence de Zaban, des lettres à Sisinnrus , en le saluant au 
nom de Mummolus, et lui dit : « Le voici lui-même qui ap- 
« proche. » En entendant cela, Zaban prit rapidement sa 
course, sortit de la ville et disparut. Quand Amon eut appris 

(l) C'est le territoire appelé la Crau, 
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ces nouvelles, il partit, ramassant tout ce qu'il put trouver 
de butin en route; mais, arrêté par les neiges, il abandonna 
sa proie et put à peine s'échapper avec peu de monde. La va* 
leur de Mummolus les avait épouvantés. 

XLVI. Mummolus, en effet, conduisit beaucoup de guer- 
res, dans lesquelles ils demeura vainqueur. Après la mort de 
Charibert(l), comme Chilpéric s'était emparé de Tours et de 
Poitiers, qui, par traité, étaient échus en partage à Sigibert, 
ce dernier roi, d'accord avec Guntchramn son frère, fit choix 
de Mummolus qui fut chargé de rendre ces villes à leur maî- 
tre. Celui-ci vint à Tours , en chassa Chlodovech , fils de 
Chilpéric, et, après avoir exigé du peuple le serment de fidé- 
lité au roi Sigibert, il se rendit à Poitiers. Easilius et Si- 
gharius, citoyens de Poitiers, ayant rassemblé la foule, vou- 
lurent résister : il les cerna de différents côtés, les attaqua, 
les écrasa, les détruisit, et arrivant alors à Poitiers, il exigea 
le serment. Que ceci suffise pour le moment en ce qui touche 
Mummolus; nous dirons le reste plus tard. 

XLVII. Ayant à parler de la mort d'Andarchius, je crois 
bien de commencer par parler de son origine et de sa patrie. 
Je dirai donc qu'il fut, à ce qu'on assure, esclave du sénateur 
Félix. Destiné au service particulier du maître, il fut mis avec 
lui à l'étude des lettres, et élevé avec soin il devint un 
esprit au-dessus de l'ordinaire : il était en effet parfaitement 
instruit dans les œuvres de Virgile, les livres du code Théo- 
dosien et l'art du calcul. Fier de cette science, il commença 
à mépriser ses maîtres, et se recommanda au patronage du 
duc Lupus (2) , lorsque celui-ci se dirigeait vers la ville de 
Marseille par ordre du roi Sigibert. Le duc, en quittant cette 
ville , lui ordonna de le suivre , s'appliqua à l'insinuer dans 

(1) Voy. ch. 26. 

(2) Duc de la Champagne. Voy. plus loin, 1. VI, ch. *. 
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les bonnes grâces du roi Sigibert, et le lui céda pour son ser- 
vice. Celui-ci l'envoya en divers lieux et lui donna l'occasion 
de combattre. Regardé dès lors comme un -personnage en 
dignité, il vint à Clermont, et là s'attacha par des liens d'a- 
mitié Ursus, citoyen de cette ville ; et comme il était d'un 
caractère entreprenant, il désira épouser la fille de celui-ci. 
On dit qu'il cacha sa cuirasse dans un secrétaire, où 
Ton a coutume de serrer les papiers , en disant à la femme 
d'Ursus : « Je te recommande mes pièces d'or enfermées dans 
« ce secrétaire ; il y en a plus de seize mille y et elles pourront 
« t'appartenir, si tu me donnes ta fille en mariage. » 

A quoi ne contraindrais-tu le* cœurs des mortels» 
Soif exécrable de i'orî 

(Virg. jEneid., I. m, 66.) 

La femme, croyant avec simplicité ce qu'il disait, promit, en 
l'absence de son mari, de lui donner sa fille. Lui, de retour 
auprès du roi, obtint et montra au juge du lieu, pour être 
marié avec la jeune fille, un diplôme royal dans lequel lui, 
Andarchius, disait : « J'ai donné des arrhes lors des fian- 
« cailles. » Mais le père s'y opposait en disant dans l'acte : 
« ... Car je n'ai jamais su d'où tu es, ni je n'ai rien qui soit 
« à toi. » Le procès se prolongeant et s'échauffant davantage, 
Andarchius demanda qu'Ursus comparût devant le roi. Arrivé 
à Braine, il aUa à la recherche d'un autre homme, également 
nommé Ursus, qu'il induisit secrètement à venir devant un 
autel, et à y dire : « Je jure par ce lieu saint et les reliques 
« des bienheureux martyrs, que, si je ne te livre pas ma 
« fille en mariage, je te ferai satisfaction immédiate, en te 
« comptant seize mille sous d'or. » Des témoins se tenaient 
dans la sacristie, d'où ils entendaient en cachette les pa- 
roles qu'il prononçait, mais sans nullement voir la personne 
qui parlait. Alors Andarchius apaisa Ursus par de douces 
paroles, et fit si bien que celui-ci retourna dans son pays 
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sans avoir paru devant le roi. Puis, son adversaire une fois 
loin, il jura qu'il était parti, et, présentant au roi un écrit 
qui relatait les deux serments, il dit : « Ursus a écrit en ma 
« faveur telle et telle chose ; je demande donc à votre gloire un 
« ordre (1) pour qu'il me livre sa fille en mariage, ou qu'au- 
« trement je sois autorisé à prendre possession de ses biens, 
« jusqu'à ce que j'aie touché seize mille sous; alors j'aban- 
« donnerai la possession. » Ayant obtenu ses titres ainsi 
conçus, il retourna à Clermont, et montra au juge l'ordre 
du roi. Ursus se retira dans le territoire du Vêlai ; mais 
comme ses biens étaient consignés entre les mains d'An- 
darchius, celui-ci s'y rendit également. Étant arrivé dans 
une maison d'Ursus, il ordonna qu'on lui préparât à souper, 
et qu'on lui fît chauffer de l'eau pour se laver. Mais comme 
les esclaves de la maison n'obéissaient point à ce maître 
inconnu, il frappa les uns à coups de bâton, les autres à 
coups de verges, et en atteignant quelques-uns à la tête il 
leur fit jaillir le sang. Toute la maison est bouleversée; on 
lui prépare à souper, il se lave avec de l'eau chaude, s'enivre 
de vin et s'étend sur un lit. Il n'avait avec lui que sept de 
ses serviteurs. Tandis qu'ils dormaient profondément, appe- 
santis par le sommeii autant que par le vin, Uosus ayant 
réuni ses gens, ferme les portes de la maison, qui était cons- 
truite en planches, en prend les clés, défait les meules de 
grain qui se trouvaient là, et amoncelle autour et au-dessus 
de la maison les monceaux de blé alors en gerbes, de manière 
à la couvrir si complètement qu'on ne la voyait plus. Ensuite 
il y mit le feu. Déjà des débris embrasés de l'édifice tombent 
sur ces malheureux lorsqu'ils se réveilient ; ils poussent des 
cris, mais il n'y avait là personne pour les écouter, jusqu'à ce 
que la maison étant brûlée tout entière, le feu les eût con- 
sumés aussi. Ursus, concevant des craintes, gagna la basilique 

(I) Il faudrait dire une formule, car ce passage est une véritable 
scène de jurisprudence romaine. 
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de Saint-Julien (1); puis ayant fait des présents au roi, il 

recouvra la totalité de ses biens. 
• 
XLVIII. Chlodovech, fils de Chilpéric (2), chassé de 
Touraine, se rendit à Bordeaux. Tandis qu'il résidait dans 
cette cité, sans que personne l'inquiétât le moins du monde, 
un certain Sigulf, du parti de Sigibert, se dressa contre lui, 
et Payant contraint de fuir, le poursuivit au son des cors 
et des trompettes comme un cerf aux abois. A peine put- 
il trouver le passage libre pour retourner auprès de 
son père; cependant, étant repassé par Angers, il le re- 
joignit. Comme un différend s'était élevé entre les rois 
Guntchramn et Sigibert, le roi Guntchramn réunit à Paris 
tous les évéques de son royaume, afin qu'ils décidassent 
entre les deux ce que voulait la justice; mais la discorde 
civile devait croître avec une grande rapidité, et en puni- 
tion de leurs péchés, les rois ne voulurent pas accepter l'avis 
des évéques. Le roi Chilpéric, enflammé de colère, fit enva- 
hir par Théodobert, son fils aîné, qui, pris autrefois par 
Sigibert (3), avait juré de lui rester fidèle, les villes de celui- 
ci, c'est-à-dire Tours et Poitiers, et les autres villes situées 
en deçà de la Loire (4). Arrivé à Poitiers, il combattit contre 
le duc Gundebaud ; et l'armée du parti de Gundebaud ayant 
pris la fuite, il fit un grand carnage du peuple de ce pays. Il 
incendia la plus grande partie du territoire de Tours; et si 
lés habitants ne s'étaient soumis pour le moment, il l'eût 
entièrement dévasté. Puis, mettant son armée en mouve- 
ment, il entre dans le Limosin , le Caorcin , et les autres 
provinces voisines, les ravage et les ruine, incendie les 
églises, enlève les instruments du culte, tue les clercs, détruit 

(i) A Brioude, en Auvergne, liv. IV, chap. v, 13. 

(2) Voy. en. xlvi. 

(3) Chap. xxm. 

(4) En deçà, relativement à Tours, où écrit Grégoire t c'est-à-dire sur 
la rive gauche. 
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les monastères d'hommes, insulte ceux des filles, et saccage 
tout. Et Ton entendit alors dans les églises un plus profond 
gémissement qu'au temps de la persécution de Dioctétien. 

XLIX. Et nous sommes encore stupéfaits, et nous nous 
étonnons des plaies qui sont fondues sur eux ! Mais rappe- 
lons-nous et ce qu'on fait leurs pères et les actions qu'eux- 
mêmes ils commettent. Ceux-là, après la prédication des 
évêques, sont passés des temples aux églises ; c'est aux dépens 
des églises que ceux-ci butinent chaque jour. Ceux-là ont 
vénéré de tout leur cœur les prêtres du Seigneur et les 
ont écoutés ; ceux-ci, non-seulement ne les écoutent pas, 
mais les persécutent. Ceux-là ont enrichi les monastères et 
tes églises; ceux-ci les ruinent et les détruisent. Que dirai- 
je du monastère de la Latte (1), où il y a des reliques du 
bienheureux Martin? Comme une troupe d'ennemis arrivait 
auprès, et se disposait à traverser la rivière voisine pour 
piller le monastère, les moines s'écrièrent : « Gardez-vous, 
« ô Barbares ! gardez- vous de passer ici ; car ce monastère 
« est au bienheureux Martin. » A ces mots, un grand 
nombre, pénétrés de la crainte de Dieu, rétrogradèrent : 
mais vingt d'entre eux, qui ne craignaient point Dieu, ni 
ne respectaient le bienheureux confesseur, montent dans 
un navire, traversent en cet endroit, et, stimulés par l'en- 
nemi du genre humain , frappent les moines, bouleversent 
le monastère, et en pillent les biens qu'ils mettent en pa- 
quets et portent sur leur bâtiment. Dès qu'ils furent sur le 
fleuve, la proue violemment secouée les porta çà et là ; et 
comme ils étaient privés-du secours des rames, ils appuyaient 
le bois de leurs lances au fond de la rivière pour tâcher de 
regagner le bord, quand le navire s'entr'ouvrit sous leurs 
pieds, et le fer, que chacun d'eux tenait contre lui, leur 

<1) Peut-être au tHlage de Ciranla-Late {Indre-et-Loire, arr. Loches), 
non loin de Sivré, Bellesme et Neuilli (Ruin.). 
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entra dans la poitrine : tous périrent ainsi, transpercés par 
leurs propres javelots. Un seul d'entre eux, qui les avait ' 
réprimandés pour les détourner d'une telle action, resta 
sans blessure. Si quelqu'un juge que ceci arriva par l'effet 
du hasard, qu'il songe qu'entre plusieurs coupables, un seul 
échappa : l'innocent. Après la mort de ces gens, les moines les 
retirèrent de l'eau ainsi que leurs propres effets, les enseveli- 
rent, et remportèrent dans leur maison ce qui lui appartenait. 

L. Tandis que ces choses se passent, le roi Sigibert met 
en mouvement ces nations qui sont au delà du Rhin, et, 
commençant la guerre civile, se décide à marcher contre 
son frère Chilpéric. A cette nouvelle, Chilpéric envoie des 
ambassadeurs à son frère Guntchramn, et jous deux s'ac- 
cordent à faire alliance de manière à ce que l'un ne laissât 
pas périr l'autre. Sigibert arriva amenant avec lui ses peu- 
plades, et Chilpéric était campé de l'autre côté, à la tète de 
son armée. Le roi Sigibert, n'ayant aucun moyen de passer 
la Seine pour aller à la rencontre de son frère, envoya à 
son frère Guntchramn un message portant : « Si tu ne me 
« permets de traverser ce fleuve dans la partie qui est ton lot, 
« j'irai de suite sur toi avec toute mon armée. » Ce que re- 
doutant, celui-ci conclut un traité avec lui et le laissa traver- 
ser. Chilpéric, s'apercevant à la fin que Guntchramn l'avait 
abandonné pour passer à Sigibert, décampa, et se retira 
jusqu'au bourg d'AUuye, dans le territoire de Chartres. 
Sigibert, l'ayant poursuivi, lui demanda jour pour le com- 
bat; mais Chilpéric, craignant que les deux armées ve- 
nant à se détruire mutuellement, la royauté elle-même de 
Sigibert et de lui ne s'écroulât, demanda la paix, et rendit 
les cités envahies à tort par Théodobert, en priant que dans 
aucun cas les habitants n'en fussent traités comme cou- 
pables, puisque c'était par le fer et le feu qu'il les avait 
injustement contraints. Les villages situés autour de Pa- 



204 LIT. IV, CHAP. Ll. — CHILPÉRIC s'âLLIE AYEC GUNTCHRÀMN. 

ris (1) furent pour la plupart consumés par les flammes; les 
maisons et tout le reste furent saccagés par l'ennemi, et même 
les habitants furent emmenés captifs. Le roi conjurait qu'on 
ne fît pas cela ; mais il ne pouvait contenir la fureur des 
peuples venus de l'autre côté du fleuve du Rhin. Il sup- 
portait donc tout avec patience, jusqu'à ce qu'il pût regagner 
sa patrie. Alors quelques-uns de ces païens murmurèrent 
contre lui de ce qu'il ne voulait pas combattre. Mais lui, 
.intrépide qu'il était, monte à cheval, court à eux, et les 
apaise par de douces paroles, tout en ordonnant qu'un grand 
nombre d'entre eux fussent plus tard lapidés. Il n'est pas 
douteux que leur apaisement ne put pas non plus s'accom- 
plir sans la puissance du bienheureux Martin; car le jour 
même où ils consentirent à la paix, trois paralytiques furent 
redressés dans la basilique du saint , puissance qu'avec l'aide 
de Dieu, nous prouverons plus au long dans les livres sui- 
vants. 

LL La douleur envahit mon âme en racontant ces guerres 
civiles. Une année s'étant écoulée, Chilpéric envoie de nou- 
veau des députés à son frère Guntchramn pour lui dire : 
« Que mon frère vienne auprès de moi, et voyons-nous; et 
« après avoir fait la paix, poursuivons Sigibert notre en- 



Ci) On a une supplique écrite à cette époque par saint Germain, évêque 
de Paris, à Brunehaut. « A la très-clémente et très-excellente dame, 
notre très-pieuse dame à toujours, la fille de la sainte Église en Jésus- 
Christ, la reine Brunihilde. Comme la charité se réjouit en la vérité,... 
il ne nous est pas permis de nous taire. Nous répéterons les paroles de 
la foule, paroles qui nous' remplissent de crainte, et nous soumettons à 
la connaissance de votre piété ce que répandent, toutes les bouches, 
même celles du vulgaire : c'est que, par votre volonté, votre conseil et 
votre Instigation, le très-glorieux seigneur, le roi Sigibert veut détruire 
ce pays, Nous ne disons pas ces choses pour qu'on croie qu'elles 
viennent de nous, mais nous supplions qu'aucun prétexte ne soit donné 
de dire qu'un si grand et si funeste malheur vienne de vous, etc. » 
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* ne mi. » La chose se fit ainsi : après qu'ils se furent vus et 
se furent honorés de présents, Ghilpéric mit son armée en 
marche et s'avança jusqu'à Reims, brûlant et saccageant 
tout. A cette nouvelle, Sigibert appelle de nouveau ces 
peuples dont nous avons parlé plus haut, vient à Paris, et se 
dispose à marcher contre son frère. En même temps, il 
envoie Tordre aux habitants du Dunois et de la Touraine 
d'aller contre Théodobert. Gomme ils ne se pressaient pas 
d'obéir, le roi met à leur tête les ducs Godegisil et Gunt- 
chramn, qui lèvent une armée et se hâtent de marcher en 
avant. Théodobert, abandonné des siens, resta avec peu de 
monde ; mais il n'hésita pas à courir au combat. La bataille 
ayant été engagée, Théodobert vaincu fut tué sur le champ 
de bataille, et son corps inanimé fut, chose douloureuse à 
dire, dépouillé par les ennemis. Recueilli par un certain 
Arnulf, il fut lavé et couvert de vêtements dignes de lui, 
puis enseveli dans la ville d'Angoulême. Ghilpéric, apprenant 
que Guntchramn s'était réconcilié de nouveau avec Sigibert, 
se fortifia derrière les remparts de Tournai avec sa femme et 
ses fils. 

LU. Cette année, on aperçut une lueur brillante parcou- 
rant le ciel, comme nous avons vu qu'il s'était fait jadis, 
avant la mort de Ghlothachaire.. Sigibert, s' étant emparé des 
villes qui sont situées en deçà de Paris, s'avança jusqu'à la 
cité de Rouen, dans l'intention d'abandonner ces villes aux 
ennemis (1); il fut empêché de le faire par les siens. Reve- 
nant sur ses pas, il entra dans Paris, où Brunichilde vint le 
joindre avec ses fils. Alors ceux des Francs qui autrefois 
avaient obéi à Ghildebert l'ancien, envoyèrent une ambassade 
à. Sigibert, pour qu'il vînt les trouver, et qu'abandonnant 
Ghilpéric, ils le constituassent roi sur eux. Sigibert, à cette 
proposition, envoya des troupes assiéger son frère dans la 

(1) C'est-à-dire aux barbares d'outre-Rhin qui le suivaient 

13 
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Tille ci-dessus nommée, projetant de sV rendre promptement 
lui-même. L'évèque saint Germain lui dit : « Si tu pars 
« sans avoir intention de tuer ton frère, tu reviendras 
« vivant et vainqueur; mais si tu as un autre dessein, tu 
« mourras. Car ainsi a dit le Seigneur par la bouche de 
n Saloœon : La fosse que tu prépares pour ton frère, ttfy 
« tomberas (1). » Mais celui-ci, par l'effet de ses péchés, ne 
l'écouta point. Arrivé à un domaine nommé Vitri (î), toute 
l'armée se rassembla autour de lui, et l'ayant placé sur un 
bouclier, ils rétablirent roi au-dessus d'eux. A ce moment 
deux esclaves armés de forts couteaux, vulgairement nommés 
scramasaxes (3), à lame empoisonnée, séduits par les ma- 
léfices de la reine Frédégunde, s'approchent du roi, en fei- 
gnant quelque autre prétexte, et le frappent aux deux flancs à 
la fois. Sigibert pousse un cri» tombe; et peu après il rendit 
l'esprit (4). Là périt aussi Charégisil, son chambellan, et là 
fut de même grièvement blessé Sigila (5), venu jadis de Gothie- 
Plus tard, étant tombé entre les mains du roi Chilpéric, on 
lui brûla toutes les jointures avec des fers rouges, et privé 
de tous ses membres l'un après l'autre, il finit sa vie d'une 
manière cruelle. Quant à ce Charégisil, il était aussi léger 
dans sa conduite que pesant pour les autres par «a cupidité. 
Parti de très-bas, il était devenu puissant à force de flatte- 
ries pour le roi; avide du bien d'autrui, violateur de testa- 
ments, sa vie se termina de la manière qu'il fallait pour 
qu'aux approches de la mort, celui-ià n'obtînt pas d'accom- 
plir sa propre volonté, qui avait si souvent annulé la dernière 
volonté des autres. 
Cependant Chilpéric, dans une situation périlleuse, était 

(1) Prov. XXVI, 27. 

(2) Vilriy sur la Scarpe (Pas-de-Calais, arr* Arras). 

\Z) Schram, schràg, oblique ; salis, couteau. (Giesebrecht) 
(4) Efi 675. 

(6) Il y eut donc une lutte de partis et non un simple assassinat. Le 
récit de Grégoire laisse à désirer. 
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en suspens de savoir s'il échapperait ou s'il allait périr, lors- 
que des messagers vinrent lui annoncer la mort de son frère. 
Alors il sortit de Tournai avec sa femme et ses fils, et ense- 
velit Sigibert dans ses vêtements royaux au bourg de Lam- 
bres (1). D'où, transporté plus tard à Soissons, dans la basi- 
lique de saint Médard qu'il avait construite lui-même, il fut 
enterré près de Chlothachaire son père. Il mourut la qua- 
torzième année de son règne, âgé de quarante ans. De la 
mort de Theudebert l'ancien jusqu'au temps de Sigibert, on 
compte vingt-neuf ans. Entre la mort de Sigibert et celle 
de son neveu Théodobert, il s'écoula dix-huit jours. Après 
Sigibert, son fils Childebert régna à sa place. 
Depuis le commencement du monde jusqu'au 

déluge 2,242 ans. 

Du déluge à Abraham 942 

D'Abraham à la sortie d'Egypte 462 

De la sortie d'Egypte à la construction du temple 

de Salomon 480 

De la construction du temple à sa désolation et 

à la transmigration du peuple à Babylone. . . . 390 
De la transmigration à la Passion du Seigneur. 668 
De la Passion du Seigneur à la mort de saint 

Martin...** 412 

De la mort de saint Martin à celle de Chlo- 

dovech 112 

De la mort de Clodovech à celle de Theudebert. . 37 
De la mort de Theudebert à celle de Sigibert 29 

Cela fait en somme 5,774 ans. 

{I) Sur la Scarpe, près de Douai (Nord). 
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I. Sur le règne de Childebert le jeune et sur sa mère.— 2. Mérovech prend 
Brunichilde pour épouse. — 3. G uerre contre Chilpéric et méchanceté de 
Eauching. — 4. Roccolen vient à Tours. — 5. Des évéques de Langres 
et de celui de Nantes. — 6. De Leonastès, archidiacre de Bourges. — 
7. Du reclus Sénoch. — 8. De saint Germain, évéque des Parisiens. — 
9. Du reclus Caluppa. — 10. Du reclus Patroclus. — II. Des Juifs 
convertis par l'évéque Avitus. — 12. De l'abbé Brachion. —. 13. Que 
Mummolus ravage le Limosin. — 14. Que Mérovecb tonsuré se réfugia 
dans la basilique de saint Martin. — 15. Guerre entre les Saxons et les 
Suèves. — 16. De la mort de Macliau. — 17. Que le roi Guntchramn 
tua les fils de Magnacaire, et perdit les siens ; doute relatif à la 
Fâque. — 18. De l'église de Chinon; alliance du roi Guntchramn avec 
Childebert— 19. De révoque Prétextât et de la mort de Mérovecb. — 
— 2a Des aumônes de Tibèrius. — 2i. Des évéques Salonius et Sa- 
gittarius.— 22. De Winnoc le Breton.— 25. De la mort de Samson, fils 
de Chilpéric. — 24. De prodiges qui parurent.— 25. Que Guntchramn- 
Boso enleva ses filles de la basilique de Saint-Martin et Chilpéric en- 
vahit Poitiers. — 26. Mort de Dacon et de Dracolen. — 27. Que l'ar- 
mée partit pour la Bretagne. — 28. De l'expulsion des évéques Salo- 
nius et Sagittarius.— 29. Des rôles d'impôts ordonnés par Chilpéric.— 
30. Ravages des Bretons. — 31. Du règne de Tibèrius. — 32. Des per- 
fidies des Bretons. — 33. La basilique de saint Denys profanée à l'oc- 
casion d'une femme. — 34. Prodiges. — 35. De la dyssenterie ; mort 
des fils de Chilpéric— 36. De la reine Austrechilde.— 37. De l'évéque 
Héraclius et du comte Nantinus. — 38. Martin, évéque de Galice. — 
39. De la persécution des chrétiens dans les Espagnes. — 40. De la mort 
de Chlodovech. —41. Des évéques Elafius et Eunius. —42. Des envoyés 
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Galiciens; prodiges.— 43. De Maurillon, évoque de Cahors.— 44. D'une 
discussion avec un hérétique. — 45. Des choses que Chilpéric 
écrivit. — 46. De la mort de l'évéque Agrécula. — 47. De la mort de l'é- 
véque Dalmatius.— 48. Du comte Eunomius.— 49. Méchanceté de Leu- 
dastès.— 50. Des embûches qu'il nous tendit, et comment lui-même fut 
humilié. — ■ 51. Ce que le bienheureux Salvius prédit de Chilpéric 



PROLOGUE. 



Je suis las de raconter la multitude des guerres civiles qui 
pèsent lourdement sur le peuple et le royaume des Francs, 
dans lequel, chose pire encore, nous voyons déjà ce temps 
prédit par Dieu pour le commencement des douleurs : 
Le père s'élève contre le fils, le fils contre le père ; le frère 
contre le frère , le prochain contre le prochain (l). Ils 
devaient être effrayés pourtant par les exemples des rois 
précédents qui, une fois divisés, avaient été tués aussitôt par 
leurs ennemis. Combien de fois la ville des villes elle-même, 
la capitale du monde entier, se perdit en s* engageant dans 
les guerres civiles et, la guerre cessant,, sembla se relever de 
terre ! Plût à Dieu que vous aussi, ô rois ! vous ne vous exer- 
ciez qu'à des combats semblables à ceux où se sont fatigués 
vos pères, afin que les gentils, effrayés déjà de votre union , 
fussent accablés par votre puissance ! Rappelez-vous ce qu'a 
fait le premier auteur de toutes vos victoires, Chlodovech, qui 
mit à mort tous les rois opposés, écrasa les populations enne- 
mies, subjugua celles qui appartiennent à la patrie, et vous a 
laissé sur ces dernières un empire intact et absolu. Et quand 
il exécutait tout cela, il n'avait ni or ni argent, comme il y 
en a maintenant dans vos trésors. Que faites- vous? que cher- 



(I) Matth., xxiv, 8; x, SI. 

12. 
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chez- vous? que n'avez- vous pas en abondance? Dan* vos 
maisons, les délices surabondent; dans vos celliers, il y a 
superfluité de vin, de froment et d'huile; dans vos trésors, 
sont des monceaux d'or et d'argent. Une seule chose vous 
manque, c'est que, n'ayant point la paix, vous n'avez pas la 
grâce de Dieu. Pourquoi l'un enlève-t-il à l'autre son bien ? 
Pourquoi l'autre convoite-t-il ce qui n'est pas à lui? Prenez 
garde, je vous en prie, à ce que dit l'Apôtre : Si vous vous 
mordez et vous dévore* les uns les autres, voyez à n'être 
point détruits les uns les autres (1). Parcourez attentivement 
les écrits des anciens, et vous verrez ce que produisent les 
guerres civiles. Recherchez dans Orosius ce qu'il dit des 
Carthaginois (2). Après avoir raconté que leur ville et leur 
pays furent détruits au bout de sept cents ans d'existence, il 
ajoute : « Quelle cause les a maintenus si longtemps? la con- 
« corde. Quelle cause les a détruits après une si longue durée? 
« la discorde. » Gardez-vous donc île la discorde, gardez-vous 
des guerres civiles, qui vous minent, vous et votre peuple. À 
quoi s'attendre encore, si ce n'est à ce que, quand votre armée 
aura succombé, vous, restés sans appui et accablés par les 
nations ennemies, vous ne tombiez? Si la guerre civile, ô roi ! 
te délecte, exerce-toi à celle qui se livre dans l'homme, selon 
r Apôtre (3). Que V esprit s'élève contre la chair; que les 
vices cèdent aux vertus ! et libre alors, sers ton chef, qui est 
le Christ, toi qui jadis, enchaîné, servais l'auteur de tout 
mal. 

I. Lorsque Sigibert fut tué au village de Vitri, la reine 
Brunichilû^e résidait à Paris avec ses fils. Quand on lui eut 
annoncé ce qui était arrivé, et que, troublée par la douleur 

i 

(1) Paul aux Galat, v, 15. 

(2) Orose, liv. IV, surtout à partir du chap. 6, parle longuement des 
Carthaginois, mais point dans les termes que dit Grégoire. 

(3) Paul aux Galat., V, 17. 
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et les larmes, elle ne savait que faire, le ducGundebaud s'em- 
para de Childebert, son fils, encore tout petit, et l'emporta 
secrètement, et, l'ayant ainsi arraché à une mort immi- 
nente (1), il réunit les peuples sur lesquels son père avait 
régné, et l'institua roi, à peine âgé de cinq ans. Il commença 
de régner le jour de la naissance du»Seigneur (2). Or, lorsqu'il 
était encore dans la première année de son règne , le roi 
Chilpéric vint à Paris, y saisitBrunichilde, la jeta dans la eité 
de Rouen, en exil, et lui prit les trésors qu'elle avait apportés 
à Paris. Quant à se filles, il ordonna qu'elles fussent retenues 
à Meaux. Dans ce temps, Roccolen vint à Tours avec les 
Manceaux, pilla et commit beaucoup de forfaits. Nous rap- 
pellerons plus bas (3) comment il périt, frappé par la vertu de 
saint Martin, pour les maux si profonds qu'il avait commis. 

II. Chilpéric envoya son fils Mérovech, avec une armée, à 
Poitiers : mais celui-ci, sans tenir compte de Tordre de son 
père, vint à Tours, et y passa même les saints jours de la 
Pâque ; son armée commit de grands ravages dans le pays . 
Pour lui, feignant de vouloir aller trouver sa mère (4), il 
gagna Rouen; là, il se joignit à la reine Brunichilde, et se 
l'associa par les liens du mariage. Chilpéric appréciant cela, 
c'est-à-dire, qu'au mépris de l'honnêteté et de la loi cano- 
nique, il avait épousé la femme de son oncle, en fut amère- 
ment affecté : plus prompt que la parole, il se dirige aussitôt 
vers ladite ville. Ceux-ci l'ayant su, et connaissant son in- 
tention de les séparer, se réfugient dans une basilique de 
saint Martin, construite en planches sur les murs de cette 



(1) Eo le mettant dans un sao et en le jetant par la fenêtre à un do- 
mestique (Frédégaire). 

(2) A Noél, 675. Ce fut le jour où il fut reconnu solennellement ; car 
il régnait depuis le 8 décembre, (dom. Bouquet.) 

(S) Chap. iv. 

(4) Audovère, qui avait été reléguée par Chilpéric dans un monastère 
au Mans. L. IV, cb. xxviu, et Aimoin, III, iv et xv. 
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ville. Le roi arrive, s'efforce par nombre d'artifices de les 
tirer de là ; et comme ils ne le croyaient pas, pensant bien 
qu'il agissait par ruse, il jura, leur disant que puisque telle 
était la volonté de Dieu, il ne chercherait pas aies séparer. 
Alors se rendant aux serments qu'il faisait, ils sortirent de 
la basilique ; le roi les embrassa, les reçut avec honneur, et 
mangea avec eux. Peu de jours après, prenant Mérovech 
avec lui, il s'en revint à Soissons. 

III. Tandis qu'ils étaient encore à Rouen , quelques 
hommes, rassemblés dans la Champagne, attaquent la ville 
de Soissons, et en ayant chassé la reine Frédégunde et Chlo- 
dovech, fils de Chilpéric, ils voulaient soumettre la ville. 
Ghilpéric, à la première nouvelle qu'il en eut, se dirigea 
de ce côté avec son armée, et envoya des messagers pour 
leur dire de ne point lui faire offense, de peur que la ruine 
de l'une et de l'autre armée ne s'ensuivît. Ceux-ci n'en tin- 
rent pas compte, et se préparèrent au combat. La bataille 
engagée, Chilpéric eut l'avantage, mit en déroute le parti 
contraire, leur tua beaucoup d'utiles et vaillants hommes, 
mit le reste en fuite, et entra dans Soissons. Après cet évé- 
nement, le roi commença à tenir son fils Mérovech pour 
suspect à cause de son mariage avec Brunichilde : il lui re- 
prochait d'avoir par sa perfidie suscité cette bataille. Après 
l'avoir dépouillé de ses armes, il lui donna des gardiens 
pour veiller sur lui, quoiqu'il le laissât libre , pendant qu'il 
songerait à ce qu'il devait en ordonner plus tard. Mais l'âme 
de cette guerre était Godin, qui appartenait au territoire de 
Sigibert, mais était passé à Chilpéric, et avait été enrichi de 
ses présents ; vaincu sur le champ de bataille, il fut le 
premier à disparaître par la fuite. Le roi lui ôta les villages 
qu'il lui avait donnés sur les biens du fisc dans le territoire 
de Soissons, et les conféra à la basilique de Saint-Médard. 
Ce même Godin périt peu après, surpris par «ne mort subite. 
Rauching prit sa femme : c'était un homme rempli de toutes 
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les Vanités, bouffi d'orgueil, insolent de ses titres, traitant 
ses subalternes comme s'il ignorait qu'il fût homme lui- 
même; dépassant toutes les bornes de la méchanceté et de 
la folie humaines dans ses cruautés envers les siens, et 
commettant dps maux horribles. Si un esclave tenait devant 
lui, pendant son repas, comme c'était l'usage, un cierge 
allumé, il lui faisait mettre les jambes nues, et le forçait d'y 
tenir le cierge serré, jusqu'à ce que la lumière s'éteignît. 
Quand on l'avait rallumé, il faisait recommencer jusqu'à ce 
que les jambes du serviteur qui le tenaient fussent toutes brû- 
lées : si celui-ci voulait pousser un cri ou quitter cette place 
et aller ailleurs, une épée nue le menaçait à l'instant ; et 
quand il arrivait qu'il se mit à pleurer, son maître était 
dans des transports de joie. Quelques personnes ont raconté 
en effet qu'au temps dont nous parlons, deux de ses servi- 
teurs, un homme et une jeune fille, se prirent d'amour l'un 
pour l'autre, comme il arrive souvent. Cette inclination s'é- 
tant prolongée pendant deux années ou davantage, ils s'uni- 
rent et se réfugièrent ensemble dans l'église. Rauching, 
l'ayant appris, va trouver le prêtre du lieu, et le prie de lui 
rendre sur-le-champ ses deux serviteurs, auxquels il par- 
donne. Alors le prêtre lui dit : « Tu sais quel respect on 
« doit avoir pour les églises de Dieu : tu ne pourras les 
« ravoir que si tu jures de maintenir leur union, et que si 
« tu t'obliges aussi à les exempter de toute peine corporelle. » 
Rauching, après avoir longtemps réfléchi, incertain et silen- 
cieux, se tourna enfin vers le prêtre, plaça ses mains sur 
l'autel, et dit en prononçant un serment : « Jamais ils ne 
« seront séparés par moi ; au contraire, je ferai en sorte 
« qu'ils restent toujours unis. Quoiqu'il m'ait été désagréable 
« que cela se soit fait sans mon consentement, je l'accepte 
« cependant volontiers à cause de ce qu'il n'a pas épousé la 
« servante d'un autre, ni celle-ci l'esclave d'un étranger. » Le 
prêtre crut sans défiance à la promesse de cet homme rusé, 
et lui rendit les serviteurs ainsi pardonnes. Il les reçut en 



214 LIV. V, CHAP. III. — MÉCHANCETÉ DE RAUCHIttG. 

remerciant, et retourna chez lui. Aussitôt il fait arracher un 
arbre, et après en avoir séparé te tronc des racines et 4e 
la tête à coups de coin, il le fait creuser ; puis ayant fait 
ouvrir la terre à la profondeur de trois ou quatre 
pieds, il ordonne qu'on dépose cette caisse- dans la fosse. 
Il y fit arranger la jeune fille comme une morte , puis jeter 
l'esclave sur elle, et ayant mis un couvercle par-dessus, fl 
remplit la fosse de terre, et les ensevelit tout vifs, en disant : 
« Je n'ai pas violé mon serment qu'ils ne seraient jamais 
« séparé*. » Quand le prêtre apprit cela, il accourut en hâte, 
et, par ses reproches à cet homme, obtint, non sans peine, 
qu'on les déterrât. Il retira le jeune toomme encore virant, 
mais il trouva la fille étouffée. Pour de telles œuvres, Rau- 
ching était d'une méchanceté accomplie, n'ayant pas d'autre 
talent que de rire, de tromper et de faire toutes sortes de 
mauvaises choses. Aussi fut-ce avec justice qu'il mourut par 
une action du même genre, lui qui commit de telles actions 
lorsqu'il jouissait de la vie : c'est ce que nous raconterons 
dans la suite (1). 

Siggo, le référendaire, qui avait tenu le sceau (2) du roi 
Sigibert, et que le roi Ghilpéric avait appelé pour lui faire 
remplir le même office qu'il avait eu du temps de son 
frère, quitta Ghilpéric, et passa auprès de Childebert, fils de 
Sigibert ; tous les biens qu'il avait reçus dans le Soisson- 
nais furent donnés à Ansoald. D'autres aussi, en grand 
nombre, de ceux du royaume de Sigibert qui s'étaient don» 
nés à Chilpéric, se retirèrent. La femme de Siggo mourut 
peu de temps après , mais il en prit une autre. 

IY. Dans ces jours-là, Roccolen, envoyé par Ghilpéric, 



(1) Liv. IX, chap.ix. 

(2) Littéralement l'anneau. Le référendaire était l'officier chargé d'ap- 
pliquer le sceau royal sur les actes émanés du roi. Sous les rois de la 
troisième race, on l'appela chancelier. 
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vint à Tours plein de jactance, et ayant établi son camp au 
delà de la Loire (1), nous envoya des messagers afin que nous 
fissions sortir de la sainte basilique Guntcbramn, que Ton 
accusait alors de la mort de Théodobert (2). Si nous refusions, 
il ferait livrer aux flammes et la ville et tout ce qui était à 
reotour. Après avoir entendu cela, nous lui envoyâmes une 
députation pour lui dire que jamais, de toute ancienneté, 
on n'avait rien fait de semblable à ce qu'il demandait, et 
qu'on ne pouvait pas à présent permettre que la sainte basi- 
lique fiât violée ; que si une telle chose arrivait, cela ne tour- 
nerait à bien ni pour lui ni pour le roi qui aurait donné de 
pareils ordres; qu'il devait bien plutôt redouter la sainteté 
de l'évéque, dont la puissance avait, la veille encore, redressé 
une paralytique. Mais lui, sans avoir peur de rien, étant logé 
dans un bâtiment de l'église situé au delà de la Loire, dé- 
truisit ee bâtiment même, qui était formé de planches jointes 
avec des clous; les clous eux-mêmes furent emportés dans 
des sacs de cuir par les Manceaux venus avec lui, et qui 
abattirent les blés et ravagèrent tout. Mais tandis qu'il 
agit ainsi, Roccolen est frappé par Dieu et atteint de la 
jaunisse. Néanmoins il renvoya des ordres encore plus durs 
en disant : « Si aujourd'hui vous n'avez pas jeté le duc 
« Guntcbramn hors de votre basilique, je détruirai si corn- 
c plétement tout ce qu'il y a de jardins aux environs de la 
« ville, qu'on pourra y passer la charrue. » Cependant ar- 
riva le saint jour de l'Epiphanie, et cet homme commença à 
se sentir de plus en plus malade. Alors, ayant pris conseil 
des siens, il passa le fleuve et vint à la ville. Comme on sor- 
tait en procession de l'église cathédrale pour se rendre à la 
sainte basilique, il suivit à cheval la croix précédée des ban- 
nières; mais, peu de temps après qu'il fut entré dans la 
sainte basilique, sa fureur menaçante se refroidit. Au retour 

(1) An delà, par rapport à Tours. 

(2) Il s'agit du duc Gontran-Boson, voy. 1. IV, ch. u. 
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de l'église, il ne put ce jour-là prendre aucune nourriture, sa 
respiration devint très-génée ; puis il partit pour Poitiers. On 
était alors aux saints jour de carême, pendant lesquels il 
mangea souvent du lapereau. Il avait préparé pour les 
calendes de mars des actes (1) destinés à tourmenter et à 
faire condamner par jugement les citoyens de Poitiers ; mais 
la veille il rendit Pâme. Ainsi s'apaisa son orgueil et son 
insolence. 

V. En ce temps, Félix, évéque de la cité de Nantes, m'a- 
dressa des lettres pleines d'injures, m'écrivant même que 
mon frère avait été tué parce qu'il avait fait périr un évéque 
en convoitant Tépiscopat(2). Son motif pour m'éerire de 
pareilles choses, c'est qu'il a eu envie d'une terre apparte- 
nant à mon église, et comme je ne voulais pas la donner, 
il vomit contre moi, dans sa fureur, mille outrages, comme 
je viens de le dire. Je lui répondis un jour : « Souviens-toi de 
« la parole du prophète (3) : Malheur à ceux qui ajoutent 
« maison à maison, et joignent un champ à un champ ! 
a Seront-ils les seuls habitants de la terre? Oh ! si Marseille 
« t'avait eu pour évéque ! ses vaisseaux ne t'eussent jamais 
« apporté ni de l'huile ni d'autres épiées, mais seulement 
« du papier (4) afin que tu pusses écrire plus à l'aise pour 
« diffamer les gens de bien ; mais le manque de papier met 
« (in à ton bavardage. » Il était d'une cupidité et d'une 
jactance inouïes. Mais je passerai sur tout cela pour ne pas 
lui ressembler, et j'expliquerai seulement comment mon frère 
perdit le jour, et quelle prompte vengeance Dieu tira de son 



(1) Actiones; c'est-à-dire, probablement, des rôles pour la poursuite 
des impôts, lesquels étaient exigibles six mois après, au I e ' septembre. 

(2) Il s'agit de saint Félix, patron révéré des Nantais. 

(3) lsale, V, yiii. 

(4) Charta. Il s'agit du papyrus, qu'on tirait d'Egypte et dont Mar- 
seille faisait un grand commerce. 
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meurtrier. Le bienheureux Tétricus (1), évêque de l'église de 
Langres, devenant vieux, chassa le diacre Lampadius, qui 
avait été son homme de confiance, et mon frère, désirant 
venir au secours des pauvres que cet homme avait injuste- 
ment dépouillés, avait concouru à son humiliation : par là il 
encourut sa haine. Sur ces entrefaites, Tétricus est frappé 
d'un coup de sang. Comme aucun remède des médecins n'y 
pouvait rien, les clercs tout troublés et se trouvant presque 
sans pasteur, demandent Mondéric ; le roi l'accorde : il est 
tonsuré et ordonné évêque, sous cette condition pourtant 
que, tant que le bienheureux Tétricus vivrait, Mondéric ré- 
girait la ville forte de Tonnerre en qualité d'archiprétre (2), 
qu'il y ferait sa résidence, et que, son prédécesseur mou- 
rant, il lui succéderait. Tandis qu'il habitait ce château, il 
encourut le mécontentement du roi. On disait en effet 
contre lui qu'il avait offert des vivres et des présents au roi 
Sigibert, lorsque celui-ci était venu attaquer son frère 
Guntchramn (3). Il fut donc tiré de Tonnerre, exilé sur le 
bord du Rhône, et renfermé dans une tour étroite et sans 
toiture, où il passa près de deux ans dans de grandes souf- 
frances. A la demande du bienheureux évêque Nicetius, il 
obtint de revenir à Lyon, et il resta pendant deux mois avec 
lui. Mais ne pouvant obtenir du roi d'être rétabli dans le 
lieu d'où il avait été chassé, il s'échappa la nuit et passa au 
roiSigibert, qui l'institua évêque dans un bourg du Larsat(4), 
ayant la direction d'environ quinze paroisses, occupées au- 
paravant par certains Goths, et que revendiquait alors 
Dalmatius, évêque de Rhodez. A son départ, ceux de Langres, 
encore une fois sans pasteur, demandent pour évêque Sil- 

(l) Évêque de Langres de 639 à 572. Voy. liv. IV, chap. xn, p. 164. 
(3) Voy. un cas semblable, liv. IV, ch. xviii. 

(3) Voy. liv. IV, ch. xxx ou ch. xlviii. 

(4) Apud Arisitensem vicunu On connaît très-bien la vallée de Larsat, 
enlre Lodève et Milhau, mais on ignore quel est le bourg, vicus, auquel 
appartenait en propre le nom (VArisitensis. 

13 
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vestré, mon parent et celui du bienheureux f étricus. Pour 
qu'ils en vinssent à le demander, ils avaient agi sous l'inspi- 
ration de mon frère. Pendant ce temps-là le bienheureux 
ïétricûs meurt, Silvestrë est tonsuré, ordonné prêtre et investi 
dé tout pouvoir relativement aux biens de l'Église ; puis iî se 
prépare a partir pour aller recevoir il Lyon la bénédiction 
épiscôpale. Gomme ces choses se passaient, ce Silvestrè, qui 
était èpileptiquè depuis longtemps, fut saisi tfune attaque 
plus cruelle encore que d'habitude, perdit connaissance, et 
après avoir poussé pendant deux jours un mugissement con- 
tinuel, lé troisième jour il rendit l'esprit. Âpres cet événe- 
ment, Làmpadius, dépouillé, comme je l'ai dit, dé sa dignité 
et de ses biens, se joignit, en haine dû diacre Pierte (l), au 
bis deSilvestre qu'il avait Confirmé par ses intrigues danà K- 
dééqùëson père avait été tué par le diacre au moyen de ma- 
léfices. Jeune et léger dé sens, celui-ci s'élève êo'ntre Pierre, 
et l'accuse publiquement de ce parricide. À cette riÔUvêllè, 
mon frère porté là causé devant l'évé^uô feaint Nicethis, 
oncle de ma mère (2), Se rend à Lyon, et là, en présence de 
rèvêque Siâgrius (8), de beaucoup d'autreâ pfêtfeâ, et dés 
principaux d'entre lès séculiers, il se justifia par serment 
d'avoir jamais trempé dans là mort de SîlveStré. Mais deux 
ans après, lé filé dëSitvèstiré, excité de nouveau pa* Làmpa- 
dius, atteignit le diacre Merré sUr une route, et le tua 
d'un coup de lancé. Après (Jûôî le fcôrps fut relevé de terré, 
transporté au château fort d* ï)ijon, et enseveli auprès de 
saint Grégoire, notre bisaïeul. Quant à l'homicide, il prit la 
fuite, et passa ail foi Chilpéric, abandonnant ftâ biens au 
fisc du roi Glihtchramn. Et comme il êrrâit en cttverfi lieux 
par suite de son crime, sans trouver nulle part un asile sûr où 
rester, à la an le sang innocent criant, je crois, vengeance 

\ï) Lé frrèrè 6e fcregbïre. 

fe) taffiéhlaHà, sa thèré, était elle d'une raô* dé & flfcter. 

(3) Évoque d'Autun, depuis Pan 560. 
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contre lui auprès de la puissance divine, tffl jour qu'il tra- 
versait un Village, il tira Son épéé et tua uû homme inoffen- 
sif. Lès parents, pleins dé douleur de la mort dé leur proche, 
soulevèrent Une értièutè ; on tira iéS épées, et ces gens ay&ttt 
coupé le meurtrier en morôéaux, eh jetèrent les membres de 
côté et d'autre, telle fût, par un juste jugement de bleu, la 
fin de ce misérable : car, après avoir fait périr un innocent, 
son parent, il ne pouvait, lui qui était coupable, vivre plus 
longtemps : et en effet, sa mort arriva la troisième année après 
le crime. 

Enfin ceux de Langres, après la mort de Silvestre, deman- 
dant encore un évéque, on leur donna fappolus, qui avait 
été autrefois archidiacre d'Âutun. Celui-ci, beaucoup dé gens 
rassurent, commit deS iniquités; mais nous les passons sous 
silence, afin de ne pas nous montrer détracteurs de nos 
frères : seulement je n'omettrai pas dé dire Quelle fut sa 
mort. La huitième année de son èpiscôpat, tandis qu'il par- 
courait les paroisses et les domaines de son église, lé bien* 
heureux ïétricus lui apparut une nuit, pendant qu'il doublait, 
et lui dit d*un air menaçant : « Que fais-tû ici, Pàppôlusr 
« pourquoi souilles-tu mon siégé? pourquoi enVàhis-tU les 
« biens de mon église? pourquoi dispersês-tU, Comme tu le 
« fais, les brebis qui m'ont été Confiées? Retire-toi de là; 
« abandonne ce siège ; va-t'en loin de ce pays. » Et disant 
ces mots, il te frappé violemment à la poitrine d'une ba- 
guette qu'il avait à la main; sur quoi celtii-ci s'éveille, et tout 
en réfléchissant à ce que ce pouvait être, il sent un point fixé 
là où il avait été touché, et souffre d'une vive douleur. Cette 
souffrance se prolongeant, il prend en dégoût le boire et le 
manger, et il voit approcher le moment de sa mort. Que dire 
de plus? Le troisième jour il expira, en rendant te sang p&f 
la bouche. De là il fut porté à Langres et enseveli. L'abbé 
MùtainoluS, qu'on surnomme le Bon, le tefoplàce comme 
évêque. Beaucoup de personnes lui accordent dé grands 
éloges, car on le dit chaste, sobre, modéré, toujours ém- 
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pressé à toute bonne action, ami de la justice, affectionné 
de tout cœur à la charité. Quand il fut investi de l'épisco- 
pat, apprenant que Lampadius avait dérobé beaucoup des 
choses de l'église, et qu'avec les dépouilles des pauvres il avait 
amassé des terres, des vignes et des esclaves, il le dépouilla 
de tout et le fit chasser de sa présence. Réduit maintenant 
à une extrême pauvreté, celui-ci travaille de ses mains pour 
vivre. Cest assez sur ceux-là. 

VI. Pendant Tannée dont il vient d'être parlé, c'est-à-dire 
celle où, Sigibert étant mort, son filsCbildebert commençade 
régner à sa place, il se fit beaucoup de prodiges au tombeau de 
saint Martin, lesquels sont décrits dans les livresque j'ai tâché 
de composer sur ses miracles (1). Bien qu'en un rustique lan- 
gage» je n'ai pu me résignera taire des choses que j'ai vues moi- 
même, ou que j'ai sues par le rapport des fidèles. J'exposerai 
seulement ici ce qui est arrivé à des hommes de peu de foi, 
qui, après avoir éprouvé la céleste puissance, ont eu recours 
aux remèdes terrestres : car sa puissance se montre par le 
châtiment des sots comme par la faveur des guérisons. Léo- 
nastès, archidiacre de Bourges, par suite de cataractes tom- 
bées sur ses yeux, perdit la vue ; après s'être promené de 
médecin en médecin, sans pouvoir la recouvrer, il vint à la 
basilique du bienheureux Martin, y resta deux ou trois mois, 
dans un jeûne assidu, suppliant pour que la lumière lui fût 
rendue. Le jour de la fête arrivé (2), ses yeux s'éclaircirent, 
et il commença à voir. De retour chez lui, il appela un cer- 
tain juif et se fit poser aux épaules des ventouses, pour que 
leur effet augmentât l'éclaircissement de ses yeux : mais dès 
que le sang coula, il retomba dans sa cécité. Alors il retourna 
au saint temple, et il y resta de nouveau un long temps, 



(1) Od a de lai, en effet, une sorte de Journal, divisé en quatre livres, des 
miracles qu'il crut voir s'opérer, de &on temps, au tombeau de S. Martin. 

(2) La fête de saint Martin. 
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mais il ne put recouvrer la vue. Cela ne lui fut pas accordé, 
je pense, à cause de son péché, conformément à cet oracle 
du Seigneur : Celui qui a recevra et sera dans F abondance; 
celui qui n'a pas sera privé même de ce qu'il a. Et à cet 
autre : Void y tu es revenu à la santé, ne pèche plus, de 
peur qu'il ne f arrive encore pis (1). La guérison de cet 
homme eût été durable s'il n'eût pas fait venir un juif pour 
augmenter l'effet de la vertu divine. Ce sont de tels hommes 
que l'Apôtre avertit et blâme lorsqu'il dit : Ne vous attachez 
pas à un même joug avec les infidèles; quelle union peut 
exister en effet entre la justice et l'iniquité f quel commerce 
entre la lumière et les ténèbres? quel accord entre le Christ 
et Bélialf quel rapport entre le fidèle et l'infidèle f quel 
pacte entre le temple de Dieu et les idoles? Or vous êtes 
le temple du Dieu vivant. Sortez donc du milieu de ces 
gens~là 9 et séparez-vous d'eux, a dit le Seigneur (2). Que 
tout chrétien donc apprenne par ce fait à ne point se mettre 
en quête de la science mondaine lorsqu'il a obtenu le remède 
céleste. 

• VII. Je veux aussi mentionner qui le Seigneur appela à 
lui cette année, et quels hommes ce furent; je regarde en 
effet comme grand et digne de Dieu celui qui est tel, au 
sortir de notre terre, qu'il le place dans son paradis. Ainsi 
sortit de ce monde le bienheureux prêtre Sénoch, qui demeu- 
rait à Tours. 11 était Theifale (3) d'origine, et devenu clerc 
dans le pays de Tours, il se retira dans une cellule qu'il s'était 
construite parmi de vieilles murailles, réunit quelques 
moines» et répara un oratoire détruit depuis longtemps. Il 
opéra sur les malades un grand nombre de miracles, que 
nous avons décrits dans le livre de sa vie (4). 

(1) Mattb., xui, 12, et Jean v, 14. 

(2) Paul, 2 Cor., vi, 14-17. 

(3) Voy. liv. IV, ch. xvm. 

(4) Fies des Pères, ctaap. xvi. 
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V III- Cette année (1), décida aussi le bienheureux QejiPaiu, 
évéquç cj^ Parisiens. A ses funérailles, un nouveau prodige 
confirma la* nombreux miracles qu'il avait opéré? pçudant 
sa vie mortelle. Ces prisonniers l'ayant invoqué par des. 
cris, Je corps s'appesantit et fut retenu sur la place : quand 
tys. eurent été délivrés, on |e leva sans peine; ceux mêmes 
qui avaient été délivrée, concourant aux honneurs de ses fu- 
nérailles, se rendirent, décorés de leur liberté, jusqu'à la ba- 
silique (2) PU il fut enseveli. 4 gon^tombeau, les croyants 
éprouvent avec l'aide de Dieu, de nombreux effets de sa 
puissance, tellement que toute personne qui lui demande 
des choses justes remporte ses souhaits promptement exau- 
cés. Si quelque homme zélé veut s'informer avec soin des 
miracle^ qu'il fit de son vivant, il trouvera tout dans |e livre 
de sa ?iç qui a été composé par le prêtre Fortunat (3), 

IX. La même année, mourut aussi le reclus Caluppa. 
Pèg son enfance, il avait toujours été religieux ; et, retiré 
dans le monastère de Méallet (4), sur le territoire arverne, 
il montra toujours, à l'égard de ses frères, une grande hu- 
milité, comme nous l'avons écrit dans !e livre, de sa vie (5). 

X. Il y eut aussi, dans le territoire de Bourges, un reclus 
nommé Patrpçlus, revêtu de la dignité de la prêtrise, admi- 
rable par sa sainteté et sa piété, et homme de grande absti- 
nence; par suite de ses jeOoes, il éprouvait souvent diverses 
jqoommodités ; il pe buvait ni vin, ni frère, pi rien de ce 

(1) Toujours l'année 676. 

(2) Saint Germain fat enseveli dans la ehapelle de Satat-Syraphorien, 
attenante à l'abbaye Saint* Vincent, qui devint dépoli iaint<GefiajUt* 
des-Prés. 

(3) Cette Vie a été publiée par Surins, par les Bollandistes, au 24 mai, 
et par dom Mabillon, Act. SS. Benefr, sœc K 

(4) Melitense mon.; monastère depuis longtemps détroit; aujourd'hui 
village. (Cantal, arr. de Mauriac.) 

(5) Fies des Pères, chap. h. 
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qvi pwt êniwer, mai* seulement dp \'m m pw adoucie de 

miel. H n'piajt pon plus d'aupun ragoût, inais sa. nourriture 
é*flit dtt EffliQ trempé dans 1'eap et saupoudré de «e|. Jamais 
Ifi spiupieil ^e ferma ses yepx (J). I| s'adonnait assidûment £ la 
prièr^ fit s'il la suspendait un wproent, c'était pour lire quel- 
que chose pu ppur écrire, Souvent, par la prière il apportait 
<Ju PQttîagernept à Ppux qui souffrajeat de bQWtops, de fièvre, 
oii au; autres W^l^des. {1 fit encore d'autre? miracles qu'il 
serais trop lpn$ d? rqçpnter chacun en détail, J) portait tpq-, 
jours yn ojliçp à nç $u| sa, peau. 4 l'ftge p> flPafrfrvingts ans, 
jl sortit 4e Ç$ mpade pour îVw au Çbrjst, Nous, avons, éfiçjt 
Mm m PPM Mvre, (ta «a yi^ (?). 

XI. Btaamma toujours petw Pieu daigne glorifier seg mi? 
Riffceg, je wentewi ce qui wiya cette apnée à Clermont,rer 
Jatirtwant »i» jnirp (fij* bienheureux e>équeA¥Uug (4) les 
GPgPÉjeait & fearterl* vpjledelaloi mpsaïque,afipdQpépétw 
te tti§ spiritual 4» Pi qu'Hi liiaieut, et de pootampler du» 

WMFPHrdMUlfsSftintP^l^ritUies |e Chrjst, fi|g 4P Pieuvivapt, 
prp$}§ par l'autorité prophétique et ttWYepainei cependant, il 
rpsi^it 4ap§ l#u*s finies, je pe dirai pas pe, yoilp qui oaoba.it à 
MoJse la fpcp du Seigneur fô), mm up§ muraille. Comme 
l'Mam P'iaii touipuw pour qu'ils se oopvertisseat m Seir 

gnepr, tf OUI lf Wle de la lettre se déchirât & leur» yep* (6), 
up d'entre tus, §y Mini jour de Piques, demanda d'ôtre bapr 
ti*ii et, r^épéré pp Dieu par le laereiuent du haptâp**» U 
l^vapça avpp )e§ autos gatépburoèpps §n fobes blanches, 

fit» de blaw !pi-ml»e, Au woniipt où |p pe upl# francbisr 



(1) Oputt 41019. caft^ayertm*. Cetfe absurdité semble n'être que l'écho 
d'âne légende populaire fondée sur !e nom da saint, patere, pator> oculus. 

(2) Fies des Pères, chap. îx. — (S) Voy. Fortunat, liv. V, chap. y. 
(4) Voy. Uv. IV, chap. xxv. — (5) Allusion à |'Exod r| xxxiu, 19. 

(«) ABgfjpQ * !S prie" qP* fi? WJ fo ▼fiP.SfSÏJ NiBt P9»r î<» juifo : Ut 
Deus avferat velamen fa ççràibut ecrum. 
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àsait la porte de la ville, un des juifs, à l'instigation du diable, 
^répandit sur la tête du juif converti une huile puante; et 
comme tout le peuple saisi d'horreur voulait le poursuivre 
'à coups de pierres, l'évêque ne le permit pas. Mais le jour 
(bienheureux où le Seigneur, après la rédemption de l'homme, 
> est remonté glorieux au ciel, l'évêque se rendait, en chantant 
des Psaumes, de l'église à la basilique, lorsque la multitude 
qui le suivait se jeta tout entière sur la synagogue des juifs, 
la détruisit jusqu'aux fondements, et fit du terrain une place 
nette. Le lendemain, l'évêque leur adressa des émissaires 
pour leur dire : « Je ne vous contrains pas par la force à 
confesser le Fils de Dieu, je vous le prêche, et je confie à vos 
cœurs le sel de la science : car je suis le pasteur établi sur 
les brebis du Seigneur; et ce vrai pasteur qui a souffert pour 
nous a dit, en parlant de vous, qu'il a d'autres brebis qui 
ne sont pas de sa bergerie; qu'il doit aussi les amener \ 
afin qu'il n'y ait qu'un troupeau et qu'un pasteur (1). Si 
donc vous voulez croire comme moi, soyez un seul troupeau 
placé sous ma garde ; s'il en est autrement, retirez-vous de 
ces lieux. » Ceux-ci hésitèrent longtemps indécis : enfin, le 
troisième jour, grâce, comme je crois, à l'intercession du 
pontife, ils lui envoyèrent, d'un accord unanime, une réponse 
conçue en ces termes : « Nous croyons que Jésus est le Fils 
a du Dieu vivant, qui nous a été si souvent promis par la 
« voix des prophètes ; et nous te demandons, en conséquence, 
« d'être lavés par le baptême, peur que nous ne persévérions 
« pas dans notre péché. » Joyeux de cette nouvelle, le pon- 
tife, pendant la sainte nuit de la Pentecôte, après la célé- 
bration des vigiles, se rendit au baptistère situé hors des 
murs de la ville (2) ; et là, toute une multitude, prosternée 
devant lui, demanda le baptême avec instance. Et lui, pleu- 



(1) S. Jean Ëvang., x, 16. 

(2) Ce qui explique comment, plus haut, à l'occasion du baptême d'un 
juif, le peuple se pressait aux portes de la ville. 
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rant de joie, les lava tous dans l'eau sainte, les oignit avec 
le chrême, et les réunit dans le sein de l'Église notre mère. 
Les cierges brûlaient, les lampes étincelaient; la cité entière 
resplendissait de l'éclat de ce blanc troupeau; et elle n'é- 
prouva pas moins de joie qu'autrefois Jérusalem quand il lui 
fut donné de voir le Saint-Esprit descendre sur les apôtres. 
Or, il y en eut de baptisés plus de cinq cents. Quant à ceux 
qui ne voulurent pas recevoir le baptême, ils quittèrent la 
ville et se rendirent à Marseille (1). 

XII. Ensuite trépassa Brachion, abbé du monastère de 
Menât (2). 11 était Thuringien d'origine, et autrefois garde- 
chasse au service du duc Sigivald (3), comme nous l'a- 
vons écrit ailleurs (4). 

XIII. Pour revenir à notre propos, le roi Chilpéric envoya 
son fils Chlodovech à Tours. Celui-ci, ayant réuni une armée 
et traversant le territoire de Tours et d'Angers, vint jusqu'à 
Saintes, dont il s'empara. Cependant Mummolus, patrice du 
roi Guntchramn, passa avec une grande armée dans le Limo- 
sin, et opéra contre Desiderius, duc qui commandait au nom 
du roi Chilpéric. Dans le combat, il périt, de son armée, cinq 
mille hommes, et de celle de Desiderius, vingt-quatre mille. 
Desiderius lui-même put à peine échapper par la fuite. Le 
patrice Mummolus s'en retourna par l'Auvergne, que son 
armée dévasta en plusieurs endroits, et il rentra ainsi en 
Bourgogne. 

XIV. Ensuite Mérovech, que son père faisait toujours gar- 

(1) Ces jolis forent, plus tard, baptisés de force. Voy. ont lettre de 
Grégoire le Grand (1. 1, lett. 45), à Virgile, évéque d'Arles, et àltrfodore, 
évéqoe de Marseille. (Dom Ruinart.) 

(2) Manatense mon. ; Puy-de-Dôme, an. Riom. 

(3) Voy. Hv. II r, chap. vin, xvi, xxm. 

(4) Fies des Pères, cbap. xii. 

13. 
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<ter, fut tonsuré, obangea d'habits, et ayant pris ceux dont les 
clerc* ont coutume 4e se servir, fut ordonné prêtre, puis en- 
voyé dans un monastère du Maine, nommé Anisole (1), pour 
y être instruit de* devoir* sacerdotaux, A nette nouvelle, 
Guntchramo Boson, qui résidait alors, comme nous l'avon* 
dît (*) , dan* la basilique de seiot Martin, envoya le sous- 
diaere hiwK lui donner secrètement la conseil de se, réfi> 
gier dans cette même basilique. Mérovech partit, et comme 
il était en chemin, il rencontra Gdîlenus, son serviteur, arri- 
vant d'un autre côté; ceux qui le conduisaient n'ayant qu'une 
faible aseorfte, Gaïlenus le dégagée pendant le trajet; alors, 
s'étant voilé la tête et revêtu d'un habit séculier, il gagna 
le temple du bienheureux Martin. Nous célébrions la messe; 
trouvant les portes ouvertes, il entra dans, la sainte basili- 
que. Les messes dites, il prétendit que nous devions lui don- 
ner las eulogles (S). Alors se trouvait aven nous Ragnemod, 
évéque du siège de Paris, qui avait succédé $ W i n i Germain, 
Comme nous la refusions, il se mit à crier et à dire que 
nous n'avions pas la droit de la suspendra de la communion, 
sans l'avis de nos confrères. Sur ces paroles, ayant débattu 
eanoniquementla oeusa aven l'avis du confrère qui était pré- 
sent, nous lui donnâmes les eylogies. Je craignis d'ailleurs 
en suspendant un seul homme de la communion» de me 
rendre homicide pour beaucoup d'autres; car il menaçait de 
tuer plusieurs de nos pus, s'il B ? pbteua|t de nous la commu- 
nion. La contrée de Touraine eut cependant pour cette eAUSO 
de grands désastres à supporter. 

En ces jours-là, Nicetius, mari de ma nièce (4), se rendit, 
pour une affaira qui lui était particulière, auprès du roi Cbil- 

il) Pepufe, Sotot-ÇQfais, du nom 4e son fondateur Caril&u (Strthe). 
MCbw ff |y. 

(3) Voyez liv. IV, chap. xxxv,la note sur le mot eulogie; il semble 
signifier ici la communion, 

(4) Eusthénie, fille de Justin et de la sœur unique de Grégoire, dont le 
nom est inconnu. 
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péric, avec notre diacre que nous chargeâmes de raconter au 
roi l'évasion de Méroyech. En les voyant, la reine Fréde- 
gunde dit ; « Ce font des espions ; ils sont venus pour gMn- 
« former de ce que fait le rot, afin d'apprendre ee qu'ils doi- 
« vent rapporter à Mérovech. » Et à l'instant, elle les fit 
dépopiller et leur Qt rebrousser chemin dans un lieu d'exil, 
d'où ils furent relâchés au bout de sept mois. En consé- 
quence , Çbilpéric nous enypya dire, par des messagers : 
« Changez c§t apostat de la basilique; sinon je brûlerai par 
« le feu toute cette contrée. » Et quand nous lui eûmes ré- 
pondu que ee qui ne s'était jamais fait au temps des héré- 
tiqueSj il était impossible de le faire maintenant , eu des 
temps chrétiens, il mit lui-même son armée en marche et la 
dirigea vers notre pays. 

C'était la seconde année du règne de Gbildebert (1). Méro- 
vech, voyant son père arrêté à ce dessein, songea, après avoir 
conféré avec le duc Guntchramn, à se rendre auprès de 
Brunichilde : « Puisse-MI ne pas arriver, disait-il, qu'à eause 
a de ma personne, la basilique du seigneur Martin supporte 
« aucune violence, ou que son pays soit livré pour moi à la 
« captivité ! » Et étant entré dans la basilique, il offrit en 
célébrant les vigiles, tout ce qu'il avait sur lui au tombeau du 
bienheureux Martin, priant le saint de le secourir et de lui 
aeeorder sa faveur, afin qu'il pât prendre le pouvoir. Leu- 
dastès, alors comte (de Tours), qui ne cessait de lui tendre 
des pièges peur l'amour de Frédeguade, finit par massacrer 
par le glaive, après les avoir entourés d'embàenes, plusieurs 
de ses serviteurs, qui étaient sertis dans la eampagne. Il 
désirait le tuer lui-même, s'il edt pu le trouver dans un lieu 
commode. Mérovech, d'après le conseil de Guntchramn, et par 
désir de vengeance, fit saisir Marileif, premier médecin du roi 
qui revenait d'auprès. de lui ; le fit battre très-gravement, lui 
enleva son or, son argent, et toutes les aytrejf choses qu'il 

I) Ad 577. 
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avait sur lui, le laissa tout nu, et même il l'eût tué, si Mari- 
leif, s'échappant des mains de ceux qui le frappaient, n'eût 
pu gagner l'église (1). Nous lui donnâmes plus tard des vête- 
ments ; et, après avoir obtenu grâce pour sa vie, nous le ren- 
voyâmes à Poitiers. 

Mérovech racontait beaucoup de crimes de son père et de sa 
marâtre ; et quoiqu'ils'fussent vrais en partie, Dieu, je crois, 
n'approuva pas qu'ils fussent divulgués par un fils, comme 
je l'ai reconnu par ce qui arriva da. \ la suite. En effet, un 
jour qu'il m'avait invité à sa table, tandis que nous étions 
assis l'un près de l'autre, il me demanda instamment de lui 
lire quelque chose pour l'instruction de son âme. Ayant done 
ouvert le livre de Salomon, je pris le premier verset qui s'of- 
frit à ma vue ; il contenait ces paroles : Vœil qui regarde 
son père en face y qu'il soit crevé par les corbeaux des 
vallées (2). Il ne comprit pas; mais je considérai ce verset 
comme mis sous nos yeux par le Seigneur. ' 

A la même époque, Guntchramn envoya un serviteur vers 
une femme qui avait un esprit depythonisse, et qu'il connais- 
sait dès le temps du roi Charibert, afin qu'elle lui découvrît 
ce qui devait lui arriver. 11 affirmait, d'ailleurs, qu'elle lui 
avait annoncé, avant l'événement, non-seulement Tannée, 
mais le jour et l'heure où mourrait Charibert. Par ses ser- 
viteurs, elle lui renvoya ces paroles : « Il doit arriver que 
« le roi Chilpéric mourra cette année, et que le roi Mérovech, 
» à l'exclusion de ses frères, sera maître de tout le royaume. 
« Pour toi, tu seras cinq ans duc de tous ses États; mais la 
« sixième année, dans une cité des Gaules située sur le bord 
« de la Loire, à la droite de ce fleuve, tu obtiendras, par 
« la faveur du peuple, la grâce de l'épiscopat (3) ; puis tu 



(i) Yoy. I. YH, ch. xxv, où ce médecin est de nouveau battu et 
dépouillé. 

(2) Prov., xxx, 17. 

(3) Ces paroles font allusion, comme on le voit par la phrase suivante, 
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« sortiras de ce monde vieillard et plein de jours. » Quand 
les serviteurs, de retour, eurent rapporté cela à leur maître, 
aussitôt celui-ci, gonflé de vanité, comme s'il eut été déjà 
installé dans la chaire de l'église de Tours, vint me dire cette 
prédiction. Je me moquai de sa folie en lui disant : « C'est à 
« Dieu qu'il faut demander ces choses : on ne doit point 
« croire aux promesses du diable; car il fut menteur dès le 
« commencement, et il n'a jamais été dans la vérité (1). » 
Pendant qu'il se retirait tout confus, je riais beaucoup de cet 
homme qui pensait devoir croire à de pareilles choses. Une 
nuit, après la célébration des matines dans la basilique du 
saint évéque, je dormais, couché sur mon lit, lorsque je vis 
un ange volant par les airs, qui, en passant au-dessus de la 
sainte basilique, dit d'une voix puissante : « âélas, hélas ! 
« Dieu a frappé Chilpéric et tous ses fils ; et de tous ceux 
<t qui sont sortis de ses reins, il n'en restera pas un seul qui 
« jamais gouverne son royaume. » Ce prince avait alors, de 
différentes femmes, quatre fils, sans compter les filles (2). 
Et quand plus tard ces paroles furent accomplies, je recon- 
nus clairement que les promesses des devins étaient fausses. 
Comme ces gens donc demeuraient dans la basilique de 
Saint-Martin, la reine Frédegunde envoya vers Guntchramn 
Boson, qu'elle favorisait secrètement à cause de la mort de 
Théodobert (3), un message conçu en ces termes : « Si tu 
u peux mettre Mérovech hors de la basilique, afin qu'il soit 
« tué, tu recevras de moi un grand présent. » Celui-ci, croyant 
les assassins déjà apostés, dit à Mérovech : « Pourquoi rester 
« ici comme des paresseux et des lâches, et nous cacher dans 



à l'évéché de Ton». Cependant Tours est sur la gauche et non sur la 
droite du fleuve. 

(i) Jean Êvang., vin, 44. 

(2) A sa mort, arrivée en 584, Chilpéric laissa un fils âgé seulement de 
quelques mois, et qui fut Clotaire II; les quatre fils dont il est ici ques- 
tion n'existaient plus alors. 
. (3) Voy. ci-dessus, chap. iv. 
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« |es bâtiments de cette basilique comme des imbéciles ? Fai- 
« sops venir nos chevaux •, prenons nos éperviers, nos chiens, 
« occupons-nous de la chasse, et récréons-nous par la vue de 
« la pleine campagne. » JJ agissait ajnsi par ruse, afin de l'en* 
traîner hors de )a sainte basilique. Guntchramn était sans 
doute 1)0!) d'ailleurs, mais trop bien disposé à se parjurer ; 
il ne fit jamais 4e serment à un amf qu'il ne l'oubliât 
sur?|ç-c))ajnp. Étant donc sortis de la basilique, de la manière 
que nous venons de dire, ilp s'avancèrent jusqu'à Jouai (1), 
maison proche de la ville. Mais personne né fit de mal ftMéro- 
vech. Comme (Juntchramn était plors, ainsi que nous Pavons 
$t, apcygé de lajnort de Théodobert, le roi Chilpérie envoya an 
Joinbeau 4ç §<Mnt Martin des messagers avec une lettre dans 
laquelle U était écrit que le roi demandait au saint de lui ré- 
ppudrç g'ij lui étaij; permis ou non d'arracher Guntchramn 
de sa Jrçsilique. Le diacre Baudegisile, qui présenta cette 
lettre , la déposa sur le saint tombeau avec une feuille 
Manche, qu'il avait apportée en même temps. Après trois 
jour§ d'attente, ne recevant aucune réponse, il retourna au- 
près dg Chilpéric (2). Celui-ci envoya d'autres personnes pour 
exiger de Çunjchranin le serment de ne pas quitter la basi- 
lique fans qu'il le sût. Celui-ci s'çinpressa de jurer, en pre- 
nant ? téipoip la nappe de l'autel, qu'il pe sortirait jamais de 
là *ans la permission du roi. 

Cependant Méroveçl), ne s'en rapportant pas à la pytho- 
njsge, plaça trois livres sur le tombeau du saint, savoir: le 
Psautier, les Rois, les Évangiles, et passa toute la nuit en 
prières, gemandapt que le saint confesseur lpi montrât ce 
qui arriverait, et que le Seigneur lui fit connaître s'il pour- 



(1) Jouay, près Tours, au sud, sur la rive gauche du Chef, 

(2) Les réflexions sur cette démarche de Chilpérie spot inatUas; pals 
ou peut remarquer que les prêtres qui veillaient an tombeau du saint 
ne profitèrent pas de la simplicité du roi, pour lui foife «M tfpoftae HP 
nom de saint Martin. (Guadet et Tar.) 
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rait ? oi) non, arriver au trône (1), Ensuite, ayant continué 
pendant trois jours ses jeûnes, ses vailles et ses prières, i| 
s'approcha 4e nouveau du bienheureux tombeau, et ouvrit un 
des livres, qui était celui des JVoï?. Or, le premier verset de 
la page à laquelle il ouvrit était cejui-cj : Parce que vous, 
avez abandonné le Seigneur votre Dieu four courir après, 
dt* dieux étrangers, e% n'avez point marché droit devant 
lui a (e Seigneur potre Dieu vous a livrés entre les mains 
4e vo§ ennemis (?). Dan? le Psautier, 1$ verset qu'on trouva 
fut : Çest en punition de leur perfidie que vous leur avez 
envoyé ces mqux : vous les avez renvers.es dans le temps, 
qu'ils s'élevaient. Comment sont-ils tombés (tans la déso- 
îfltiçnf Us ont manqué tout à coup ; ils ont péri 4 cause 
dç leur§ iniquités. (3). On trouva ceci dans les Évangiles : 
Vous, savez que la Pâque se fera dans deux jours, et que 
le fils de l'homme sera livré pour être crucifié (4). Con- 
fondu par ces réponses, il pleura longtemps sur le tombeau 
(JU ipçntienreux pontife ; puis, avant pris avep lui le duc 
Guntchramn, il partit, accompagné de cinq cents hommes 
ou un peu plus. Ayant donc quitté la sainte basilique, comme 



Jj) 0d a 4$* yu quelque cjios* <} 9 sem)>labje. 1. H, chap. xxxyji, $ 
liv. iy, çhap. xvi. Cette coutume de consulter l'Écriture sainte, pour 
connaître l'avenir, avait été blâmée par saint Augustin, lettre int.Elle 
fut condamnée par le concile d'Âdge (6M), can. xcn. et le premie? fpQf* 
léam (6H), eau. xxx» etet &*<** abolie d^tiniMven*fipJ par Je trpi^èwe 
papitulairp de Tan 789, dont le 4* article est ainsi conçu : « Ut nullus 
« jn Psalterio, yel ip Evan$elio, vel in. aliis rébus sortire prssomat, nec 
« diyinationes aliquas observare. » Voyez la note de Baluie sur oe pas* 
sage. Cette pratique superstitieuse était empruntée des païens. V#mpfr 
reur Adrien, suivant Spartien, consultait de même Virgile, et réglait 
a» conduite nu augurait de. l'avenir 4'après Je premier vers qui s'offrait 
à sa vue. (Dom ftuipart.) 

|3) 8 fceg., jx, 9 t ^e texte de la Vulgate dans pe passage, comme dans le 
précédent et dans ceux qui suivent, est très-différent de la citation faite 
par Grégoire. 

(?) *s. LXXP, I», \9. 

(4)Matth.,xxvi, 2. 
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il traversait le territoire d'Auxerre, il fut pris par Erpon, 
l'un des ducs du roi Guntchramn, et après avoir été retenu 
par lui, il s'échappa, je ne sais comment, et s'enfuit dans la 
basilique de Saint-Germain (1). A cette nouvelle, le roi 
Guntchramn, ému de colère, condamne Erpon à une amende 
de sept cents sous d'or, et lui retire son office, en lui disant : 
« Mon frère m'a dit que tu avais arrêté son ennemi : si telle 
« était ton intention, il fallait d'abord me l'amener; sinon, 
» tu ne devais pas même toucher celui que tu ne voulais pas 
« retenir. » Cependant, l'armée du roi Chilpéric vint jusqu'à 
Tours, pillant, brûlant, dévastant toute la contrée : elle n'é- 
pargna pas même les biens de saint Martin; mais elle enle- 
vait tout ce qui tombait sous sa main, sans respect ni crainte 
de Dieu. Mérovech, après être resté près de deux mois dans 
la susdite basilique, s'enfuit et parvint jusqu'à la reine Bru- 
nichilde; mais il ne fut pas accueilli par les Austrasiens (2). 
Son père fit marcher une armée contre les Champenois, 
croyant qu'il était caché parmi eux; mais il ne put lui faire 
aucun mal, ni même le trouver. 

XV. Comme à l'époque où Alboin était venu en Italie (3), 
Sigibert (et avant lui Chlothachaîre) avait ^établi des Suèves 
et d'autres peuples dans le lieu qu' Alboin venait de quitter, 
ceux qui revinrent du temps de Sigibert, c'est-à-dire ceux qui 
avaient pris part à l'expédition d'Alboin (4), s'élevèrent con- 
tre ces nouveaux habitants, voulant les chasser du pays et les 
détruire. Les Suèves leur offrirent le tiers des terres en leur 
disant : « Nous pouvons vivre ensemble sans nous combat- 
Ci) Alors en dehors de la ville d'Auxerre ; depuis, au dedans. Cétait 
un monastère de l'ordre de Saint Benoit. (Dom Ruin art) 

(S) Grégoire prononce tel pour la première fois le nom des Francs 
d'Anstrasie.* 

(3) En 568. 

(4) Les Saxons, dont il a été question liv. IV, en. xliu. Sigebert avait 
donné leur pays aux Suèves. 



LIV. V, CHÀP. XVI. — DE LA MORT DE MÀCLIÀU. 355 

tre. » Mais les Saxons, irrités parce qu'ils les avaient occu- 
pées avant eux, ne voulurent pas d'accord pacifique. Les 
Suèves leur offrirent alors la moitié des terres, puis les deux 
tiers, ne se réservant que la troisième partie. Comme ceux- 
ci refusaient encore, ils leur offrirent avec la terre tous les 
troupeaux, ne demandant que la paix. Mais les Saxons, ne 
consentant même pas à cela, exigèrent le combat. Avant d'en 
venir aux mains, ils discutèrent de quelle manière ils parta- 
geraient entre eux les femmes des Suèves, et qui les aurait 
quand leurs maris seraient morts, car ils les regardaient 
comme déjà tués. Mais la miséricorde du Seigneur qui fait 
justice, retourna du côté de l'ennemi le pouvoir d'exécuter 
le dessein qu'ils avaient. On se battit, et sur vingt-six mille 
Saxons, vingt mille tombèrent. Du côté des Suèves, qui 
étaient six mille, il périt quatre cent quatre-vingts hommes 
seulement ; et les autres remportèrent la victoire. Ceux des 
Saxons qui avaient survécu jurèrent avec serment qu'aucun 
d'eux ne se couperait la barbe ni les cheveux, avant de s'être 
vengés de leurs ennemis. Ils se battirent donc de nouveau ; 
mais ils éprouvèrent une défaite plus ruineuse encore; et 
ainsi cessa la guerre. 

XVI. Dans les Bretagnes, voici ce qui se passa. Ma- 
cliau (1) et Bodic, dans leur temps comtes des Bretons, 
s'étaient mutuellement juré que celui des deux qui survi- 
vrait défendrait les enfants de l'autre comme les siens. 
Or, Bodic mourut, laissant un fils nommé Théoderic; mais, 
oubliant son serment, Macliau le chassa de sa patrie, et s'em- 
para du royaume de son père. Celui-ci fut longtemps errant 
et fugitif. Enfin, Dieu l'ayant pris en pitié, il réunit autour 
de lui plusieurs hommes de la Bretagne, attaqua Macliau, 
le fit périr par l'épée avec son fils Jacob, et remît sous sa 

(I) Macliavus, dont U a été parlé ci-dessus, 1. IY, ch. nr. C'est le même 
nom qui, dans la bouche populaire, est devenu SainUMalo. 



3H4 UV. y, p^p, |V« t *- MQftT DES ftLS D£ JIAGlIWAlkE. 

piÙssanse la partie 0u royaume gravait Wtrtfofo pess£déç 
s©?? pèr* Be$c< WêWQbt fils ft M^lmu (t) ? cqn,serT§ 1>«|R 

BâFti 

yyilt ta roi QuntcbrgRui fit tuer par j^pép dm 8te Ai 
Magngçjiaire (», ptrce qtfil§ proféraient çqjrtrs tourne Aug-. 
tr§QWId« f* m fpf^pt^ beaucoup d'impréçatiop «t d'^f 
qratippi , puis il çoufequa fours biens, pour spu tr&Qrt lm- 

même perdit se* deux filg, que lfti eqlero uu§ maladie SllWtc ^ 
et il (Ht prpfcmdéjaent cqntrfcté de ftp inqrt, qui le IfttÇfUtt 
gans enfants, 

Cette année, y y gpt doute, pu? la PSquç. Rang 1# Q§ule§, 
OPUi, «?fic beaucoup d« qités, nom célébrftnieg (8) la gaipfr 
Pftq«« 1§ quatorzième jppr d<*3 palendes (Je mai (18 aytH) ; 
d'aufcfi, av§6 le? Egpagupla, tiurem eçttp spieupité le <tou- 

?ièpie des çatewN d'avril (31 inarsli Ce^qdant ce? fpp- 
taiuas qui an Espagne se remplissant par la volonté de BteUi 
ge tppUTèr§«t repapUgg, dfcQU, le jour de notrp Pftque (4)t 

XVIH, A Gbfapp, bourg d§ Tpuraiue, pendant qp% te jm?r 

de la glorieuse résurrection du Seigneur, pn célébrait les mes- 
ses, l'église trembla, et le peuple frappé de terreur s'écria 



(I) Voyez ptas bat, chap. x ira. 

Cl) PQftt H ft*4it épousa la ftk Hta|««ta}da , maji l'WPt répudiée, 
parce qu'elle ajajt pmppfcqnpé Gonclefcaqp;, et ayant pr»* A aatre P hila > 
(iv, 25, et v, 21), Çuntio et Wioljc, fils de Majraacheire, ne purent sup- 
porter eet outrage fait à leur sœur (Frédégaire). If arias d'Avenahe*,qBi 
appelle tfagnaeaaiie duc de» Francs, place sa raort à l'anal Mit 

0] G4§fl!K fHI4* h PagPH d'ajrèi la ca^l ft Yifitûriuj d'Aqqitftlœ 
(YpjT, pi-4ft§998» P- 7)t qal avait été introduit dans l'qsage gç la Gaule 
par le concile d'Orléans, en 64J ; mais en quelques lieux de ja Saule on 
suivait encore, comme en Espagne, l'ancien ealeul romain. 

(4) GrégoiM parle «ouvert de ce» fontainea i»tef*tfttgn£4 d*flWBrfr 
Séville, qui avaient selon lai le don merveilleux de s'emplir le Jour de 
Pâques. (Voy. HtiL, 1, VI, ch. xliii} 1. X, ch. xxn, et Gloire des mart., 
en. xxiv.) 



tout d'une W* qne l'église tombait} et tous s'enfuirent en 
se bâtant au point de briser |es portas, a U suite de cela, 
une grande mortalité ftéyît parmi ce peuple, 

Ensuite le roi GuntchrAnm dépécba des envoyés à CftU4e« 
tert, $on ne? eu, pgur luji demander avec instance de, fajre lq 
pei* et de lt vair- Celui-fii vint Yers Juj avec ses grand* ', e| 
tous dPU* «'étant JQipta près du ppnt appelé le Ppntde- 
Piw* (*). ite ae saluèrent M s'encrassèrent réciprpquement. 
U rai Guutcbraran dit ; « Il m'e*t arrivé, par j'influence de 
« jng? pé^és, de rester sans enfant; ; aussi je demande que 
« B*on peyPU, que ypici, soit pour moi un fils* » Et le plaçant 
SU( «on siège, il lui fit la. traction de tout son royaume en 
disant « ' Qu'un même bouclier nou s protège et qu'une même 
« lance nous défende! Si un jour j'ai des fils, je ne te regar- 
s derai pas moins pomme un d'eux, de mapièje k cp que 
« vous partagiw ensemble l'amour que je te promet aujour- 

s d'bui- devant BiPU» » I*PS grapds dg Childebert firent le 
même promesse en son npm. Tous mangèrent et burent pn- 
wnble, s'honorèrent mutuellement de présents dignes de 
tels personnages, Pt fie séparèrent en paix, Puis ils adressèrent 

u«e ambassade an rpi Chjipérjp, pour qu'il repdît ce qu'il 

Avait usurpa dP leurs royaumes; ou, s'il tardait de le faire, 
qu'il se préparât à combattre, Mais lui, méprisant ce mes- 
sage, fit construire, à Sqjssods et à Paris, des cirques, et il 

donnait des spectacles au peuple, 

XIX. {«es choses autant ainsi passées, Chilpéric apprit que 
PrétPJtatuS, évoque dP Rouen, agissait cpntre lui par des 
présents qu'il donpait au peuple. Il )e fit mander auprès de 
Sa persOPliet Sa fiOPduitP ayant été l'objet d'upp enquête, on 
troyva en sa possession des effets que la reine Brunichilde lui 
avait confient On les lui prit, et |e roi ordonna qu'il fût retenu 

(l) Aujourd'hui PonfrPierre ou Pompierre^ viUajp sur leMouzoo, 
H rès la Meuse (Vosges, arr. Neufchâteau). 
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en exil jusqu'à ce qu'il eût été entendu par les évêques. Quand 
le concile fut réuni, on l'amena. Les évêques étaient assem- 
blés à Paris (1) dans la basilique de l'apôtre Saint-Pierre (2). 
Le roi lui dit : « A quoi pensais-tu, ô évêque! quand tu ma- 
« rias Mérovech, qui est mon ennemi, quoiqu'il eût dû être 
« mon fils, avec sa tante, avec l'épouse de son oncle ? igno- 
a rais-tu les règles sanctionnées par les saints canons à cet 
« égard? Non-seulement il est prouvé que tu as excédé tes 
« pouvoirs eu cela, mais de plus, tu as agi de concert avec 
« lui, au moyen de présents, pour me faire tuer. Tu as rendu 
« un fils l'ennemi de son père, tu as séduit le peuple avec 
« de l'argent pour que personne ne me gardât la foi jurée; 
« tu as voulu livrer mon royaume entre les mains d'un au- 
« tre. » 

Comme il parlait ainsi, la multitude furieuse des 
Francs essaya de briser les portes de la basilique, comme si 
elle eût voulu en arracher l'évéque et le lapider; mais le roi 
défendit de le faire. L'évéque Prétextatus ayant nié les faits 
que le roi avait avancés, il vint de faux témoins qui, mon- 
trant quelques objets précieux, lui dirent: et Tu nous a donné 
« telle et telle chose, à condition d'engager notre foi à Mé- 
« rovech. » Il leur répondit : « Vous dites vrai, en ce sens 
« que je vous ai souvent fait des présents, mais non pour 
« renverser le roi du trône. Comme vous-mêmes m'offriez 
« d'excellents chevaux et d'autres choses, pouvais-je faire 
« autrement que de le reconnaître par des libéralités sem- 
« niables? » Pendant que le roi rentrait chez lui, nous étions 
assemblés dans la sacristie de la basilique de Saint-Pierre. 
Nous causions ensemble, quand tout d'un coup survint 
Aëtius, archidiacre de l'église de Paris, qui, après avoir sa- 
lué, nous dit : «Écoutez-moi, prêtres du Seigneur qui êtes ici 
« assemblés : ou voici l'occasion pour vous d'honorer votre 

(O Au nombre de quarante-cinq. 
(2) Probablement Sainte-Geneviève. 
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« nom, de briller de l'avantage d'une renommée sans tache; 
« ou dès ce moment, personne ne vous regardera certaine- 
« ment plus comme prêtres de Dieu, si vous n'avez l'esprit 
« de relever votre caractère, et si vous laissez votre frère 
« périr. » Ainsi paria-t-il, mais aucun évêque ne lui répon- 
dit rien, car ils craignaient la fureur de la reine, à l'instiga- 
tion de laquelle tout ceci se faisait. Gomme ils demeuraient 
immobiles et le doigt sur la bouche, je leur dis : « Soyez at- 
« tentifs à mes discours, je vous prie, 6 très-saints prêtres 
« de Dieu, et vous, surtout, qui semblez être plus familiers 
«. avec le roi. Donnez-lui le conseil pieux et sacerdotal de ne 
« pas s'enflammer contre un ministre de Dieu, de peur que 
« Dieu ne le fasse périr par sa colère et ne lui fasse perdre 
« son royaume et sa gloire. » Je parlais, mais tous gardaient 
le silence. Gomme ils se taisaient, j'ajoutai : a Souvenez- 
« vous, mes seigneurs les évéques, de cette parole du pro- 
« phète : Si la sentinelle, voyant les mauvais desseins dîun 
« homme, ne les découvre pas, elle sera complice de la perte 
« de son âme (1). Ne vous taisez donc pas, mais prêchez 
« tout haut, et mettez devant les yeux du roi ses péchés, de 
« peur qu'il ne lui arrive quelque mal, et que vous ne soyez 
« responsables pour son âme. Ignorez-vous ce qui s'est passé 
« à une époque récente: comment Ghlodomer fit jeter dans 
« un cachot Sigimund qu'il avait pris ; et ce que lui dit Avi- 
« tus, prêtre de Dieu : Ne porte pas la main sur lui, et quand 
« tu seras en Bourgogne, tu auras la victoire ? Mais lui, re- 
« poussant les avis du prêtre, partit aussitôt, fit périr Sigi- 
« mund, avec sa femme et ses fils, et marcha en Bourgo- 
« gne, où il fut accablé et tué par les soldats. Et l'empereur 
« Maxime, que ne lui arriva-t-il pas, quand il eut forcé saint 
« Martin de donner la communion à un évêque homicide (2), 

(1) Ëzéchiel, xxxm, 6. 

(2) Voyez Sulpice Sévère, Dialog. m, sur les vertus de saint Martin. 
Cet évêque était lthacius, un des plus ardents persécuteurs de PrisciJ- 
lien et de ses disciples mis à mort par Maxime comme hérétiques. 
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* et t}ue Martin, pout sauver pluâ Sûrement des* malheureux 
« destinés à là ffiôtt, eut consenti à Cette demande A*M toi 
fc impie? Maxime, dôndafflhé lui-même par le jugement du 
li foi étéïnei, ne fut-Il pal dépouillé de l'empire et frappé du 
« défhiér suppliée? » Après qUë j*eUfc parlé aiU&l, persbntie ne 
répondit quoi que ce fût ; tous restaient pensif* et immo- 
biles. 

Mail parmi eux le trouvaient deux adulàtêutt, cnÔSê Mttê 
a dlfè en parlant d'évéfluèa, <Jùi allèrent âsSurëf au foi qu'il 
Savait pàS de plus gfànd ennemi que moi dans feêft affaires. 
Aussitôt un dëS hommes de là cour nVéët prôtnptetoent ex- 
pédié avêé iWfe dé m'amène*. Lorsque j'arrivai, le roi était 
dëbbut, près d'une cabane formée de branches d'àrbté. À sa 
droite étflitl'évéqtiè BertchranVn ; h sa g&uche, ftâgnèttiod (1); 
devant éUx une tablé ôhafgéë de pain et de meta AiVèrâ. 
Bèà que le roi mé vit : « évêque ! dit-il, ttt dots distribuer 
k à tous là justice, et cependant je ne reçois pas justice de 
« toi ; mais, à ée que je vois, tu soutiens 1 iniquité, et tu jus- 
& tiâës le proverbe, que le corbeau ne crève pas l'œil du cor- 
« bfead. » A cela je ïépôndis : a roi! si quelqd*Uû de nous 

* Veut s'écarter du dentier de là justice, tu peUx le corriger: 
« mais si tu t'en écartes, qui tè reprendra? Noua té parlons, 
« il est vrai; mais tu nous écoutes, si tu le veut : li tu ne le 
« veux pas, qui tè condamnera, à moins que ce ne soit celui 
« qui s'est proclamé la Justice? » Comme il avait été animé 
contre moi par ses deux adulateurs, le roi "me répondit : 
« Avec tous j'ai trouvé la justice et je ne puis la trouver avec 
« toi. Mais je sais ce que je ferai pour te signaler aux peu- 
« pies, et que tout le monde Voie ton iniquité. Je convoqùe- 
« rai le peuple de Tours, et je leur dirai : Criez contre Gré- 
« gorius ; dites qu'il est injuste, et ne rend la justice à pér- 



il) Bertrand, de Bordeaux \ Ragnemod, de Paris : mus doute ks dm 
évoques qui avaient dénoncé Grégoire. 
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& Sttiftfe ; et à lëUtt étii Je répondrai : M oi qui *Uls 11 Ni je 
ihe pUiô bbtènît jtifittee de lui; M VoU* atitirea» qui êtes 

* pld* petite tjué ifloi, ftothtoent l'obtiendre^vous ? » Je lui 
fépïiquâl : « SI je tais tojuatfe, ttt Ë'én sais fién> CéltàMè «m- 
t ftâlt Seul fflà ébdéfciéftcé, qui pédêtte lés gttrtt* des cœurs. 
t Quant fttt peuplé, qu'il crie faûâsetiretit contre moi quand 
t tu itfàttàquésS peu importe ; cft* ôd *au*a bien que tu en ee 
« fthstigatéùt, et (te tt'ëst pas fflUl* ttiâis loi plutôt qui seras 

( , « ÏWtt par ces vfccfîéïâtidns; Kttfin ce! paroles sont inutiles, 
t Tu â* la tei et lés èànonë. 11 tè faut les Consul» am min, 
« et si tu n'obsefVé* pâS Ce (Jtt'flS raiffblit ordonné, ftaehe 
« qdé h Jttgerflëflt de JMéti të menacé dé près. * AlerS le toi, 
ttttnfhe pout toè tàltoef , iftaW agissent pMr ruse* dans la 
pèttéeÇue Je lié Ifi'éÛ apéttemii pftë< M tourna térs un 
boûlltou plaise déVàftt hli, et Mé dit! « *MI fait préparer 

* pota* fol te bodilltto dans léqttél 11 nlftt tftltté qtt* de la 
« vdlélllë et uft peu de pois. « A cêi ifttttl* je déifiai le but 
«€ M c&tesàés, et je lui répondis t fe ïfbtrt hoUrritUre 
% doit «tfé Aé faire la tbiottté (lé Diêtt, tei fi6h de flêus plaire 
t à feél éditée dé déiièeft , «Eh qfté flatta atiëtitt Oi doU* ne 

* tfauagtëSsiéfta jarriâîs Ses ébfnifiabdëlftédti. PtHI* toi) qui 
% IttttUlpeS la justice de* autres, ptonifctS avant tout d'efcSH- 

* Vêt la M et lés canôfil, et fièU* «rdifofti ëuëéltAt qfcé tu 

* fcherthe* là jùfetlce. * le roi, étendent là ftfein droite, 
jttha pair lé DiéU tout-puisëant qu'il né transgresserait en 
aucune Hlâttièfë tt qtt'éBsélgnaiènt lé loi et lés canons. 
Àtott j*atcceptai du païd, je bua tttënlë du Virt et je tné reti- 
rai. Cette idiote nuit, apfè* qd'oii éUt ébàbté les byffliies 
îlocttirnès, J*enretidis ftappér à grattds coUpa à la porte 
dé notre demeure: j^UVUie Un sérrîtëUr, et j'apprëhdl que 
ce août dés étivoyiéfe dé ÏWdegUndë. Ou lès introduit, et je 
*éÇot» par eu* le salut de la reine 1 , puis ces sërvltéUH de 
Frédègunde die prient dé Ué paé être contrite è ses intérêts, 
et me prôfoettént en taéi&é temps dfed* t^ttte livres d'argent, 
M, étttae déclarant Cbhtre PrêtefctMUSjjë fafcéisqtt'il fôt 
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accablé. Ils disaient en effet : « Nous avons déjà la pro- 
« messe de toits les évéques; seulement ne va pas à Fen- 
« contre. » Je leur répondis : « Quand vous me donneriez 
« mille livres d'or et d'argent, puis-je faire autre chose que 
«ce que le Seigneur ordonne de faire? Je vous promets 
« seulement une chose, c'est de me réunir à l'opinion des 
« autres autant qu'elle sera conforme à ce que décident les 
« canons. » Eux, ne comprenant ce que je disais, se retirè- 
rent en me remerciant. Lorsque arriva le matin, quelques- 
uns des évéques vinrent me trouver, porteurs de propositions 
semblables; je leur répondis la même,chose. 

Pendant que nous nous réunissions dans la basilique de 
Saint-Pierre, le roi se présenta dès le matin, et dit: « Un 
« évêque convaincu de larcin doit être dépouillé des fonc- 
« tions épiscopales; ainsi l'ordonne l'autorité des canons. » 
Nous répondîmes en demandant quel était cet évéque à qui 
Ton imputait le crime de vol. Le roi reprit : « Vous avez vu 
« les effets précieux qu'il nous a dérobés. » Or, le roi nous 
avait montré, trois jours auparavant, deux valises remplies 
d'objets précieux et de bijoux divers, qu'on pouvait estimer' 
plus de trois mille sous; plus un sac rempli de pièces d'or et 
pouvant en contenir environ deux mille. C'était là ce que le 
roi disait lui avoir été volé par Tévêque. Prétextatus lui ré- 
pondit : « Vous vous rappelez, je pense, que, lorsque la reine 
« Brunichilde quitta Rouen, je vins à vous, et vous dis 
« que ses effets, consistant en cinq valises, m'avaient été 
« confiés. Souvent ses serviteurs vinrent me prier de les 
« rendre, et j'ai refusé de le faire sans votre avis. Tu m'as 
« dit toi-même, ô roi : « Renvoie ces objets loin de toi, et 
« que ce qui appartient à cette femme retourne à elle, de 
« peur qu'ils n'engendrent un sujet d'inimitié entre moi et 
« mon neveu Ghildebert. » De retour à la ville, je remis aux 
« serviteurs une des valises, car ils n'en pouvaient porter da- 
« vantage. Ils revinrent me demander les autres. Je consultai 
« de nouveau votre magnificence. Tu me donnas encore un 
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« ordre positif, en disant : « Rejette tous ces objets, ô évé- 
« que, pour qu'il n'en résulte pas de querelle. » Je leur en 
« livrai donc deux autres, et deux encore restèrent chez 
« moi. Toi, maintenant, pourquoi m'accuser et me reprocher 
« un vol, quand il s'agit dans cette affaire, non pas d'un vol, 
« mais d'un dépôt? » — • À cela le roi dit : « Si c'était un dépôt 
« que tu avais entre les mains pour le garder, pourquoi as- 
« tu ouvert une de ces valises, et en as-tu retiré une frange 
« tissue de fils d'or, que tuas mise en pièces, et partagée à 
« des hommes qui devaient me précipiter du trône ? » L'évê- 
que Prétextâtes répondit : « Je t'ai déjà dit précédemment 
« que j'avais reçu des présents de ces guerriers, et, comme 
« je n'avais pour le moment rien à leur donner, j'ai puisé 
« dans ce dépôt pour leur faire des présents à mon tour, re- 
« gardant comme à moi ce qui appartenait à mon fils Méro- 
« veçh, que j'ai tenu sur les fonts baptismaux (1). » Le roi 
Ghilpéric, voyant qu'il ne pouvait le vaincre par ces accusa- 
tions, resta tout interdit, et nous quitta troublé dans sa 
conscience. Alors il appela quelques uns de ses flatteurs, et 
dit : « L'évéque m'a battu par ses paroles, je l'avoue ; et je 
« sais qu'il dit la vérité. Que faire maintenant pour accom- 
« plir à son égard la volonté de la reine ? » Puis il ajouta: 
« Allez le trouver, et dites-lui, comme pour lui donner de 
« vous-mêmes un conseil: Tu sais que le roi Chilpéric est 
* pieux, facile, et prompt à se laisser aller à la miséricorde ; 
« humilie-toi devant lui, et déclare que tu as fait tout ce 
a quil te reproche. Alors, nous prosternant tous à ses pieds, 
« nous obtiendrons qu'il te pardonne. » Séduit par ces pa- 
roles, l'évêque Prétextatus promit de faire en effet comme 



(l) Le texte dit :• que j'ai retiré du bain de régénération ■. On baptisait 
alors en plongeant entièrement le néophyte dans la cuve baptismale. Son 
parf ain était pour lui un second père, et cette parenté spirituelle produisait 
an lien si étroit qu'elle formait des empêchements au mariage, comme la 
parenté véritable. 
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cela» Le lendemain mâtin fldus nous rassemblons au tlAti 
accoutumé, et le roi, en arrivant, dit à l'êvêquè: a Si tu As 
« libéralement donné à oes hommes présents peur présente, 

* pourquoi as>tu exigé d'eux le serment de rester fidèles à 
«Méroveeh?»L'évêque répondit! «l'ai désiré, Je l'avoue, lui 
« gagner leur Amitié, et j'eusée évoqué, nob>seulement un 
« homme, mais, s'il eut été possible» un ange du aie! pour 
« venir à son seooure; oar il était, je le répète encore, mon 

* fils spirituel par là baptême, * Et comme Cette altercation 
s'échauffait, l'évéque Prétextatus* se prosternant a terre, 
dit t « J'ai péché contre le ciel et devant toi, ô roi trèè>tmsé* 
« rioordieux; je suis un homicide impie! j'ai voulu te tuer* 
« et placer ton file sur ton trône» s A ces mots, le roi se pros- 
terne aux pieds des évéquei, en disant » « Étantes* très* 
« pieux évlques : l'écouté avoue son crime exéerable» « Et 
quand nous eûmes, en pleurant, relevé le rai, Il donna 
l'ordre à Prétextatus de sortir de la basilique» Peur lui, il ai 
retira dans sa demeure, et nous envoya un livre des eanantv 
auquel on avait ajouté un nouveau cahier renfermant de 
prétendus oanOnS apostoliques (l), où l'on trouvait ces pi* 
rôles < « Que l'évéque Surpris en homicide, adultéré ou per- 
« jure» aoit dépouillé du saéerdocet » Lorsqu'on en eut fait 
lecture* Prétextatus demeura stupéfait % et l'évéque BOt- 
chramn lui dit s « Reconnais, frère et collègue dansTéptsco- 
« pat, que tu n'as pas les bonnes gfâees du roij ainsi tu lie 
« peux plus compter sur notre amitié Jusqu'à ce que tu aies 
« mérité que le roi te pardonne. » Après cela le roi demanda* 
ou que Ton déchirât sa tunique, OU qu'on récitât sur aa 
tête le psaume cent huitième* qui contient les malédictions 

(i) Les canons appelés encore aujourd'hui canons apostoliques n'é- 
tâleat peint alors rtfconatts dans ftfigtige gMtloahëi Aiasi ta eoltebMéd de 
D«e$rs*ie4H3tit tfétait pas encore admise ë& Gaule» puisqu'il place eu 
tète le* canons due Grégoire traite ici d'apocryphes. Voyet Le (Mate» 
Ahitûieê etcléeièutique*, tram «77» et l'artioto tJertortt apottoti&m, dins 
Moréri, édiU de Goojet. (Guadet et Tar.) 
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Isçariotiques (l), ou du moins qu'on rédigeât contre lui un 
jugement qui la privât à jamais de la communion. Je me 
refusai à toute* cet conditions, d'après la promette du roi 
qu'il ne M ferait rien contre lea canons. Alors Prétextâtes lut 
enlevé de devant nos yeui, et mis dans une prison d'où ayant 
tenté de s'enfuir pendent la nuit, il fut cruellement frappé, 
et jeté en exil dans une tlede la mer (g) qui avoisine la cité 
d§ Coutances. 

Le bruit courut ensuite que Méroveeh cherchait à rega- 
gner la basilique de saint Martin. Aussitôt Cbilpérie plaça 
de» gardai auprès de la basilique, et en fit fermer toutes les 
issues, lies gardes ne laissant ouverte qu'une seule porte par 
où un petit nombre de oleres pussent se rendre à l'office, te. 
naient toutes les autres fermées, ce qui était bien gênant pour 
le peuple, Vendant que nous étions à Paris, des signes appa- 
rurent dans la eiel t n'étaient vingt rayons lumineux qui 
se dressaient du côté du nord; ils s'étaient levés du côté de 
l'orient et couraient vers l'occident. Un d'eux, plus long et 
plus élevé que les autres, s'éteignit peu après avoir atteint 
ion plus baut point d'élévation; tous les autres le suivirent et 
^'évanouirent de même (8). Je crois qu'ils annoncèrent la 
mort de Méroveeb. 

Méroveeb, tandis qu'il était caché dans la Champagne 
Jlémoise et n'osait se confier publiquement au* Austra- 
lieni, fut circonvenu par les habitana de Térouanne, qui lui 
dirent qu'ils abandonneraient son père Ghilpérie et se sou- 
mettraient à lui S'il voulait venir. Il arriva promptcmentchex 
eux, accompagné de ses hommes les plus braves. Ceux de Té- 
rownnt , démasquant alors l'artifice qu'ils avaient préparé, 

(l) Ce sont ces mots : et episcapatum ejus accipiat aller, Ps. cvui, 8, 
cités par saint Pierre, à propos de Judas Iscariote, Act. des Apôtres, i, 20* 

(?) Probablement 4mey % PUe la plus proche de la côte (Ralo). La 
suite de l'blsteiw de Prétextât ae trouva cUprès, iiv. VU, on. xvi ; 
et VU, eb. xxw 

(5) Gela parait être une aurore boréale. 
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l'enferment dans une villa, l'entourent d'hommes armés, et 
envoient un message à son père. Celui-ci, à cette nouvelle, 
se dispose à se rendre en ce lieu. Mérovech, emprisonné dans 
une petite maison et craignant de satisfaire par bien des sup- 
plices, à la vengeance de ses ennemis, appelle à lui Gailenus 
son serviteur fidèle, et lui dit : a Jusqu'ici nous n'avons eu 
« tous deux qu'une âme et qu'une pensée : je te demande de 
« ne pas souffrir que je sois livré aux mains de mes enne- 
« mis, mais de prendre ton glaive et de tomber sur moi. » 
Celui-ci n'hésite pas et le perce de son couteau. Quand le roi 
arriva, on le trouva mort. Il se trouva des gens qui soutin- 
rent à ce moment-là que les paroles de Mérovech, celles que 
nous venons de rapporter, furent une invention de la reine, 
et que Mérovech avait été tué secrètement par son ordre. 
Quanta Gailenus, il fut pris; on lui coupa les mains et les 
pieds, les oreilles et l'extrémité des narines, et, après lui 
avoir fait souffrir beaucoup d'autres tourments, on le tua 
misérablement. Grindion fut exposé en l'air, attaché à une 
roue. Gucilion, qui avait été autrefois comte du palais du 
roi Sigibert, périt parla décapitation ; et de même beaucoup 
d'autres qui étaient venus avec Mérovech périrent de mort 
cruelle* par différents supplices* Les gens disaient alors que 
l'évéque Égidius (1) et le duc Guntchramn Boson avaient 
été les principaux auteurs de cette trahison: Guntchramn, 
pour s'assurer la secrète amitié de la reine Frédégunde à 
cause de ce qu'il avait tué Théodobert; Égidius, parce qu'elle 
avait depuis longtemps de l'affection pour lui. 

XX. L'empereur Justin ayant perdu le sens et étant 
tombé tout à fait en démence, l'impératrice Sophie gouver- 



(I) Ëvôque de Reims, très-saint prélat sabrant Fortnnat, mais non 
suivant Grégoire de Tours, qui parait reporter sur figidios une partie de 
l'aversion qu'il éprouvait pour CMlpéric et Frédégonde, protecteurs de 
ce prélat ; voy. 1. X, ch xix. 
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naît seule l'empire; et les peuples, comme nous l'avons dit 
au livre précédent (1), élurent, pour César, Tibérius, homme 
capable, brave, prudent, aumônier et zélé défenseur des 
faibles. Comme il distribuait aux pauvres une grande partie 
des trésors amassés par Justin, et que l'impératrice lui repro- 
chait souvent d'appauvrir la république et lui disait : « Ce 
« que j'ai amassé en bien des années, toi, comme un prodigue, 
« tu le dissipes en peu de temps ; » il répondait : « Notre tré 
« sor ne se videra pas; ayons soin seulement de faire l'au- 
« mône et de racheter les captifs. Car c'est là le grand tré- 
« sor, selon la parole du Seigneur : Faites-vous dans le ciel 
« des trésors que ne rongent ni la rouille, ni les vers; que 
« des voleurs ne puissent ni déterrer ni enlever (2). Ainsi, 
« avec ce que Dieii nous a donné, amassons-nous, parle moyen 
a des pauvres quelque chose dans le ciel, afin que le Sei- 
« gneur daigne nous favoriser sur la terre. » Et comme c'é- 
tait, ainsi que nous l'avons dit, un grand et vrai chrétien , à 
mesure qu'il enrichissait les pauvres avec une joyeuse libé- 
ralité, le Seigneur augmentait de plus en plus ses biens. En 
se promenant dans son palais, il vit sur le pavé d'un appar- 
tement une dalle de marbre où était sculptée la croix du 
Seigneur, et il dit : « Ta croix, Seigneur, sert à fortifier nos 
« fronts et nos poitrines; et voilà que nous foulons cette 
« croix à nos pieds !» Et à l'instant même il ordonna qu'elle 
fût enlevée. Quand on eut creusé et enlevé la pierre, on en 
trouva dessous une autre ayant le même signe. On l'en ins- 
truisit et il donna l'ordre de l'enlever aussi. Après celle-ci, 
on en trouva une troisième, qui fut enlevée encore par son 
ordre. Celle-ci ôtée, on trouva un grand trésor contenant 
plus de cent mille livres d'or (3). Il prit cet or, et fit des 



(1) Iiv. IV, chap. xxxrx. 

(2) Matth. vi, 20. 

(3) Mille auri centenaria. Ce chiffre énorme ne doit pas être pris aa 
sérieux. Le centetyirium était originairement an poids de cent livïes. 

. 14. 
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largesses aux pauvres selon sa coutume, mais plus abondam- 
ment encore. Le Seigneur, en récompense de sa tonne vo- 
lonté, ne le laissa jamais manquer de rjen. Je ne paierai 
pas sous silence le don que le Seigneur loi fit plus tard. 
Narsès, ce fameux duc d'Italie, avait dans une ville une 
grande maison, Ayant quitté l'Italie avec de grands trésors, 
il se rendit dans la ville dont nous parlons (1), fit creuser se- 
crètement dans sa maison une grande citerne, où il entassa 
par milliers des centaines de livres d'or et d'argent: puis il 
fit tuer tous ceux qui en avaient connaissance, et ne confia 
qu'à un vieillard, sous la foi du serment, la garde de 
ces richesses. Narsès étant mort (2) elles restaient cachées 
sous terre. Le vieillard, témoin des aumônes continuelles de 
l'empereur, alla le trouver et lui dit; « S'il doit m'en revenir 
« quelque profit, je te découvrirai, César, une chose împor- 
« tante.— Dis ce que tu demandes, répondit-il; tu y trouva- 
« ras en effet ton profit, si tu nous apprends quelque chose 
a d'utile. — J'ai, dit le vieillard, le trésor de Narsès caché 
« sous terre; parvenu à la fin de ma carrière, je nç pourrai 
« bientôt plus le cacher. » Tibérius César, plein de joie, en- 
voie sur les lieu* ses serviteurs; le vieillard les précède, ils 
le suivent étoni 5 Js,' "parviennent à la citerne! la découvrent, 
y entrent, et y trouver! une si grande quantité d'or et d'ar- 
gent qu'un grand nombre de jours suffirent à peine pour 
transporter "dehors tout ce qu'elle contenait. Et depuis lors 
Tibérius fit plus largement encore aux pauvres ses joyeuses 
distributions. 

XXI. TTn tumulte s'éleva contre les évêques Salonius et 
Sagittarius (3); Élevés tous deux par saint Nicétfus, évéquQ 



( i) a. Ut. III, eh. xxxn ; et liv. IV, ch. ix ; voy. atusl Paul Pture. 

(2) En 568. 

ffl Voy.Uv.IV, ch.xui*. 
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de Lyon t ils Qbtfnr$n| )§ diaconat, et furent établit 
de son temps, Salonius évéque de la ville d'Embrun, et Sagit- 
tarius de l'église de Gap. Mais une fols en possession 
de l'épfscopat, devenus leurs propres arbitre?, 11$ commen* 
cèrent à s'abandonner avee une fureur insensée aux usurpa* 
tîons, aux meurtres, aux homicides, aux adultères et & tou* 
tes sortes de crimes; si bien qu'un jour Victor, évéque des 
Trols-Châteaux (1), étant occupé à célébrer la fête solennelle 
de sa naissance, ils envoyèrent une bande avec laquelle Us 
fondirent sur lui à coups de flèches et d'épées, Ils vinrent 
eux-mêmes déchirer ses habits, tuer ses serviteurs, enlever 
les vases et tous les apprêts du festin ; enfin 11$ laissèrent cet 
évéque couvert d'outrages. Le roi Guntchramn, informé de ce 
fait, fit rassembler un synode dans la ville de Lyon (2). Les 
évéques de la province, réunis avec leur patriarche (3) le 
bienheureux Tficétras, discutèrent l'affaire et reconnurent 
ces deux hommes parfaitement coupables des crimes dont ils 
étalent accusés; ils ordonnèrent que ceux qui avaient commis 
de telles choses fussent privés de l'honneur de l'épiseopat. 
Ceux-ci, sachant que le roi était encore biep disposé pour 
eux. vinrent à lui l'implorant comme s'ils eussent été chassés 
injustement, et lui demandant la permission d'aller trouver 
le pape de la ville de Rome. Le roi consentit \ leurs deman- 
des, les accrédita par letlres pour ce voyage et leur permit 
de partir. Ils se présentent donc devant; le pape Jean (4), et 
lui exposent qu'ils ont été exclus sans qu'il existât aueune 
cause raisonnable pour cela. Le pape envoie alors au roi de? 



Il) Saint-Paul-TroU-CUteQ.ux t çn Daupbiné (Pron»), 

(2) Deuxième concile de Lyon, tenu en 567. Mai§ dans les actes de ce 
concile <V. ftirmond et D. Labat) on n*a pas fait mention de Salonius ni 
du fegUtsftus, 

19) €* Uire, far« en Décidant, est donné encore à Prions, sa©r 
cesseur de Nisier, an deuxième concile de Màcon, et à Sulpice, évéque 
de Bourges, dans une lettre de Didier, évéque de Cahors (dom Ruinart). 

(«) Jea» \U* P*J* 4e W à 573. 
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lettres portant Tordre de les rétablir sur leurs sièges (1); ce 
que le roi exécuta sans retard, toutefois après les avoir lon- 
guement châtiés en paroles. Mais, ce qu'il y a de pis, c'est 
qu'il ne s'ensuivit aucune amélioration. Cependant ils de- 
mandèrent à faire la paix avec l'évêque Victor en lui aban- 
donnant les hommes dont ils avaient dirigé la révolte-, et 
celui-ci, se rappelant le précepte du Seigneur, de ne pas 
rendre à ses ennemis le mal pour le mal, ne leur fit subir 
aucun mauvais traitement et les renvoya libres. Pour cette 
cause, il fut plus tard suspendu de la communion, parce 
que, après avoir accusé publiquement, il avait épargné en se- 
cret, sans prendre conseil de ses confrères, des ennemis qu'il 
avait accusés. Mais , par la faveur du roi, il fut de nouveau 
reçu à la communion. Cependant les deux autres se livraient 
chaque jour à de plus grands crimes; et dans ces combat?, 
rapportés ci-dessus, que Mummolus eut avec les Lango- 
bards, ceints de leurs armes comme eût pu l'être tout laï- 
que, ils tuèrent beaucoup d'hommes de leurs propres mains. 
Animés aussi de colère contre quelques-uns de leurs con- 
citoyens, ils sévissaient en les frappant à coups de bâton 
jusqu'à effusion de sang. Il s'ensuivit que la clameur du 
peuple arriva de nouveau jusqu'au roi, et que celui-ci or- 
donna qu'on les fit venir. Quand ils arrivèrent, il ne voulut 
pas qu'ils parussent devant lui, afin qu'étant entendus d'a- 
bord, ils n'obtinssent d'être admis en présence du roi que 
s'ils en étaient trouvés dignes. Sagittarius, plein de colère et 
suppQrtant avec peine ce procédé, homme vain d'ailleurs, 
léger et prodigue de paroles peu raisonnables, se mit à dé- 
clamer toutes sortes de choses sur le roi, et à dire que ses 
fils ne pourraient posséder son royaume, parce que leur 
mère avait été appelée d'entre les domestiques de Magna- 



(I) Cest le seul exemple, dans Grégoire de Tours, du droit que s'ar- 
rogèrent les papes de confirmer ou de casser les décisions royales ou 
celles d'un synode, 
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chaire (1) pour entrer dans le lit du roi ; ignorant que, sans 
avoir égard à la naissance des femmes, on appelle mainte- 
nant fils de rois tous ceux que des rois ont engendrés. Le 
roi l'ayant appris fut très-irrité et leur enleva chevaux, 
serviteurs, et tout ce qu'ils pouvaient avoir; puis il ordonna 
de les enfermer dans de lointains monastères situés à une 
grande distance de lui pour qu'ils y fissent pénitence, ne 
leur laissant qu'un seul clerc à chacun; et il recommanda, 
avec des paroles terribles, aux juges de chaque endroit, de les 
garder avec des hommes armés, et de ne laisser personne 
entrer pour les visiter. En ce temps-là, les deux fils du roi 
vivaient encore. Le plus âgé tomba malade. Alors les fami- 
liers du roi s'approchèrent de lui et dirent : « Si le roi dai- 
« gnait écouter favorablement les paroles de ses serviteurs, 
« ils se feraient entendre à tes oreilles. — Il leur dit : « Dites 
« ce que vous voudrez. — Us reprirent : « Si ces évéques 
« par hasard avaient été condamnés à l'exil étant innocents, 
« et que le péché du roi retombât sur quelqu'un, et que par 

• suite le fils de notre seigneur vînt à périr ? — Il dit : 
« Allez bien vite et relâchez-les en les suppliant de prier 

• pour nos chers petits. » Ceux-ci partirent, et les autres fu- 
rent relâchés. Donc, sortis de leurs monastères, ils se rejoi- 
gnirent et s'embrassèrent, parce qu'ils ne s'étaient pas vus 
depuis longtemps. Ils retournèrent à leurs cités épiscopales/ 
tellement touchés de componction qu'on ne les voyait plus 
décesser de chanter les psaumes, de célébrer les jeûnes, de 
pratiquer les aumônes, de lire pendant le jour le poëme de 
David, de passer enfin les nuits à chanter des hymnes et à 
méditer des leçons. Mais cette sainteté ne demeura pas long- 
temps parfaite, et ils recommencèrent à se convertir à re- 
bours. Ainsi ils passaient la plupart des nuits à festiner et à 
boire, tellement que, quand les clercs chantaient les matines 
dans l'église, ils demandaient des coupes, et faisaient des 

(l) CéUit Austreehllde. Voy. rv, 25, et v, 17, 30. 
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libations de vin, Il n'élit plus question de Pieui dp dire m 
heures il m'y avait plus 1a moindre mémoire, An wtou? de 
l'aurore, ils se levaient de tebla, ils se couvraient de vit» 
mens moelleux, et dormaient, ensevelie dans le vin et le 
sommeil, jusqu'à la troisième heure du jour, Us na sa fri- 
saient pas faute non plus de femmes pour ae nouille* avee 
elles, Puis ils se levaient, se purifiaient aux bains» sa met» 
taient & table, et n'en sortaient plus que le soir pour casa* 
mencer leur souper, qui se prolongeait, nomme nous l'avons 
dit, jusqu'au lendemain. Ainsi faisaiant'ils tons las jours, 
jusqu'à ce que la colère de Dieu vint fondra sur eu*: n'est 
ce que nous raeontarons dans la suite (t). 

XXII. En ce temps, le Breton Winnoeh, homme d'une 
extrême abstinence, vint des Bretagnes à Tours avec le 
désir de se rendre à Jérusalem. Il s'avait pas d'autre vête- 
ment que des peaux de brebis dépouillées de leur laine. Four 
mieux le retenir, oar il nous paraissait trcsiveUgieux, nous 
lui accordâmes la dignité de la prêtrise, 

Ingitrude avait la pieuse habitude de recueillir de l'eau do 
sépulcre de saint Martin (S). Cette eau venant a lui man- 
quer, elle fit porter au tombeau du bienheureux un vase 
rempli de vin. Après qu'il y Ait resté pendant la nuit, elle 
l'envoya prendre en présence du prêtre; et quand on le lui 
eut apporté, elle dit au prêtre: * Otes«en du vin, et veraea*y 
« uoe seule goutte de cette eau bénite dont il me reste 
« un peu. * Et lorsqu'il l'eut fait, chose merveilleuse à dira, 
le vase, qui n'était qu'à demi plein, se trouva rempli par 
l'addition d'une seule goutte. On le vida deux ou trois fois, 
et toujours une seule goutte le remplit. On ne peut douter 
qu'il n'y ait eu là un miracle de saint Martin. 



(1) Llv. Vil, chap. xxxix. 

(2) L'eau avec laquelle on le lavait, ou plutôt peut-être celle qui suin- 
tait de la pierre par les temps httço We», 
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XX11L Après ces choses, Samson, le plus Jeunedesfils du fol 
Chilpérle, pris de àys&enterie et de fièvre, sortit de ce monde. 
il était tié au moment où Chilpérle était assiégé dans Tour- 
nât paf son frère (i)», sa mère, «feignant une mort prochaine, 
ravat t rejeté loin d'elle, et voulait le faire périr. Mais n'ayant 
pu réussir, et réprimandée par le roi, elle le et baptiser; et 
l'évêque lui-même (3) te tint sur les fonts du baptême ! mais 
l'enfant mourut avant d'avoir accompli un lustre entier. Sa 
mère aussi, Frédégunde, fut gravement malade en ce temps- 
là t mais elle recouvra la santé. 

XXîV. Ensuite, dans la nuit du troisième Jour des ides 
de novembre (3), nomme nous célébrions tes vigiles de saint 
Martin*, nous fttmes témoins d'un grand prodige. On vit une 
étoile brillante luire au milieu de la lune, et près de celle-ci 
d'autre* étoiles apparurent au-dessus et au-dessous d'elle. 
A fentoor se dessina ce cercle qui annonce ordinairement 
la pluie. Mais que signifiaient tous ces prodiges? nous l'i- 
gnorons. Cette annêVià nous vîmes souvent la lune s'obs* 
curdnet* avant le Jour de la nativité du Seigneur (4), on 
entendit de grands coups de tonnerre. On vit autour du 
soleil nés mêmes lueurs dont nous avons parlé comme ayant 
été aperçues avant la peste d'Auvergne (ô), et que les paysans 
appriientdessoleiis.On assure que la mer envahit ses rivages 
plus que de coutume, et beaucoup d'autres signes apparurent. 

> XXf i Ountchramn^Boson, étant venu à Tours avecun petit 

| nombre <f homme* armés* enleva de force ses filles, qu'il avait 

laissées dans la sainte basilique, et les conduisit jusqu'à la 

(I) Liv. IY, chap. m. 

(a) L'évêque de Tournai, nommé Chrasmar* 
(S) La naît du io au il novembre* Le il novembre est le jour de la 
. fête de saint Martin. 

t*) C*eèt-a-<fire vers Noël. 
x (5) Uv. IV, chap. xxxi. 
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ville de Poitiers, qui était au roi Childebert. Le roi Chilpéric 
envahit le Poitou, et ses hommes mirent en fuite les hommes 
de son neveu. Us amenèrent en sa présence Ennodius l'an- 
cien comte (de cette cité), lequel fut condamné à l'exil, et 
Ton réunit ses biens au fisc; mais au bout d'un an il recouvra 
ses biens et sa patrie (1). Guntchramn-Boson ayant laissé ses 
filles dans la basilique du bienheureux Hilarius, se rendit 
auprès du roi Childebert (2). 

XXVI. La troisième année du roi Childebert, qui était la 
dix-septième de Chilpéric et de Guntcnramn (3), Daccon, fils 
de défunt Dagaric, ayant quitté le roi Chilpéric, errait ça et 
là quand il fut pris en trahison par le duc Dracolen, dit 
l'Industrieux. Celui-ci le conduisit enchaîné vers Chilpéric, 
à Braine, après lui avoir fait serment de lui obtenir du roi la 
vie sauve. Mais, au mépris de son serment, il agit auprès du 
prince en l'accusant de crimes odieux, de manière à ce qu'il 
fût mis à mort. Daccon, retenu dans les fers, et voyant qu'il 
n'échapperait certainement pas, demanda, à l'insu durai, 
l'absolution à un prêtre-, on le fit mourir après qu'il l'eut 
reçue (4). Dracolen étant promptement retourné dans son 
pays, Guntchramn-Boson s'efforça pendant ce temps d'enle- 
ver ses filles de Poitiers. Dracolen, à cette nouvelle, marche 
à sa rencontre; mais les autres, qui étaient sur leurs gardes, 
résistèrent et tâchèrent de se défendre. Cependant Gunt- 
cnramn lui envoya un de ses amis, en disant : « Va, etdis-lui: 
« Tu sais que nous avons un traité fait entre nous; je t'en 
« prie, abstiens-toi de me tendredes pièges :jene t'empêche pas 

(1) Liv. VIH, chap. xxvi. 

(2) Yoy. sur Gontran-Boson, iv, 61 et v, 4. 

(3) Année 578. 

(4) Anciennement les condamnés à mort étaient privés des secours de 
la religion. Ce n'est qu'en 1397 (ordonnance du roi en date du 12 février 
1396) qu'ils purent être confessés avant d'être conduits au supplice. (Gua- 
det et Taranne.) 
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« de prendre tout ce que tu voudras de mes biens; seulement 
« qu'il me soit permis, nu s'il le faut, de m'sn aller avec mes 
« filles où je voudrai. » Mais lui, qui était insolent et loger : 
« Voilà , dit-il, la corde avec laquelle d'autres coupables ont 
« été liés et conduits au roi par moi-même; c'est avec elle 
« que celui-là sera lié aujourd'hui et conduit garrotté au même 
« lieu. » En prononçant ces mots, il presse son cheval à 
coups d'éperons, et se dirige au galop sur Guntchramn; mais 
ayant porté un coup à faux, sa lance se brisa et le fer tomba à 
terre. Guntchramn, voyant la mort suspendue sur sa tête, 
invoqua lé nom du Seigneur et la redoutable puissance du 
bienheureux Martin; puis, levant sa lance, il frappe Dracolen 
à la gorge. Celui-ci restait suspendu à moitié tombé de che- 
val; un des amis de Guntchramn l'acheva d'un coup de lance 
dans le côté. Après avoir mis ses compagnons en fuite et l'avoir 
dépouillé, Guntchramn se retira librement avec ses filles. 
Ensuite Sévérus, son beau-père, fut gravement accusé auprès 
du roi par ses propres fils. A cette nouvelle, il se dirige vers 
le roi avec de grands présents; mais, arrêté en route et dé- 
pouillé, il fut conduit en exil et y termina sa vie dans le der- 
nier supplice. Ses deux fils, Bursolen et Dodon, ayant été 
aussi condamnés à mort pour crime de lèse-majesté, l'un fut 
accablé par un corps de troupes, l'autre, arrêté dans sa fuite, 
eut les pieds et les mains coupés, et mourut ainsi. Tous les 
biens, tant d'eux que de leur père , furent réunis au fisc. Or 
ils possédaient de grands trésors. 

XXVII. A la suite de cela, Us hommes de la Touraine, 
du Poitou, du Bessin, du Maine, de l'Anjou, et beaucoup 
d'autres peuples, se rendirent en Bretagne, d'après l'ordre du 
roi Ghilpéric, contre Waroch, fils de feu Macliau (1), et s'ar- 
rêtèrent en sa présence sur les bords du fleuve de la Vilaine. 

(i) Voy. iv, 4 et v, 16. La Vilaine semble ici la limite de la Bretagne 
indépendante. (Guad. et Tar.) • 

15 
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Mais celui-ci, tombant par ruse pendant la nuit, sur les 
Saxons du Bessin (1), en tua la plus grande partie. Trois 
jours après, il fit la paix avec les généraux du roi Chilpéric, 
et, donnant son fils en otage, il s'engagea par serment à res- 
ter fidèle au roi Chilpéric. Il lui rendit aussi la cité de Van- 
nes, à condition que si le roi daignait ordonner qu'il en eût 
le gouvernement, il lui payerait chaque année, sans qu'on les 
lui demandât, tous les tributs que devait cette ville. Ce qui 
ayant été ainsi fait, l'armée quitta ces lieux. Le roi Chilpéric 
condamna ensuite à l'amende plusieurs des pauvres et des 
jeunes serviteurs de l'église et de la basilique (2), parce qu'ils 
n'avaient pas marché avec l'armée: ce n'était cependant pas 
l'usage qu'ils acquittassent aucun service public. Peu après, 
Waroch, oubliant sa promesse, envoya au roi Chilpéric Eu- 
nius, évéque de Vannes, pour rompre ce qu'il avait conclu. 
Mais le roi, plein décolère, tança Eunius et ordonna qu'il fût 
condamné à l'exil. 

XXVIII. La quatrième année de Childebert, qui fut la 
dix-huitième des rois Guntchramn et Chilpéric (3), un 
concile se rassembla dans la cité de Chalon-sur-Saône, par 
l'ordre de Guntchramn, prince de cette contrée. Après 
avoir discuté différentes affaires , on renouvela l'ancien 
procès contre les évéques Salonius et Sagittarius (4). On leur 
reprocha leurs crimes, et on les accusa, non-seulement d'a- 
dultères, mais même d'homicides. Les évéques étaient d'avis 
qu'ils pouvaient les expier par la pénitence, mais on ajouta 

(I) C'étaient des Saxons établis, dès les iv e et V e siècles, dans le 
Bessin et sur les frontières de la citt- de Nantes. Fortunat, ni, 8, loue 
Félix, évéque de Nantes, d'avoir soumis les Saxons à la loi du Christ. 
(Dom Roinart.) 

(a) Il ne s'agit ici probablement que de l'église de Tours et du i 
1ère de Saint-Martin. 

(8) Année 570. 

(4) Top. ebap. xxi. 
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qu'ils étaient coupables de lèse-majesté et traîtres à la patrie. 
Pour ce motif, ils furent dévêtus de l'épiscopat et emprison- 
nés dans la basilique de Saint-Marcel (1) : mais ils s'en 
échappèrent et errèrent en divers lieux. D'autres évêques 
les remplacèrent dans leurs cités (2). 

XXIX. Cependant le roi Chilpéric lit dresser par tout .«on 
royaume des rôles pour des impositions nouvelles et très- 
pesantes. Pour ce ifîotif beaucoup de gens, abandonnant les 
villes de ce pays et les biens qu'ils possédaient, se réfugièrent 
dans d'autres royaumes, aimant mieux aller ailleurs en 
étrangers que de rester exposés à un tel péril; car il avait été 
statué que chaque propriétaire payerait pour sa terre une 
amphore (3) de vin par arpent (4). On avait aussi imposé, 
pour les autres terres et pour les .esclaves, d'autres rede- 
vances nombreuses: c'était inexécutable. Le peuple du Li- 
mosin, se voyant accablé d'un tel fardeau, se rassembla aux 
calendes de mars, et voulut tuer le référendaire Marcus qui 
avait été chargé du recouvrement (5); et il l'eût certainement 
fait, siFévéque Ferréolus (6) ne l'eût délivré de ce péril im- 
minent. La multitude ameutée saisit aussi les registres de 
recensement et les livra aux flammes. Aussi le roi, extrême- 
ment mécontent, envoya des officiers attachés à sa personne, 



(J) Probablement l'église du prieuré de Saint-Marcel , fondée à Chalon 
par le roi Contran lui-même. 

(2) Aridius fut mis à la place de Sagittarius à Gap : Éméritus remplaça 
Salonius à Embrun. Tous deux assistèrent au deuxième concile de Màcon, 
an 585. 

(3) L'amphore contenait environ vingt-six litres. 

(4) Il s'agit ici de Parpent gaulois, ou aripcnnis, moitié du jugerum. 
Or le jugerum valait (Afëm. de VAcadem. des Inscript., t XII, p. 318), 
25,28 ares, ce qui donne 12,64 pour Varipeunis. L'arpent de Paris, conte- 
nant cent perches carrées, de dix-huit pieds chacune, a été trouvé équi- 
valent à 34,1887 ares. (Guadet et Tar.) 

(ô) Voy. liv. VI, c. xxviii. 

(6) Ëvéque de Limoges, de 575 à 595. 
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avec ordre d'infliger à ce peuple des maux immenses, de 
l'effrayer par des supplices, et de lui faire subir des exécu- 
tions à mort. On rapporte qu'il y eut alors jusqu'à des abbés 
et des prêtres, qui, attachés à des poteaux, souffrirent divers 
tourments, parce que les envoyés royaux les accusaient d'a- 
voir été complices de la sédition dans laquelle le peuple avait 
brûlé les registres. Ils infligèrent ensuite des impôts plus 
durs qu'auparavant. 

XXX. Les Bretons, de leur côté, infestèrent cruellement 
le pays de Rennes, en y portant l'incendie, le pillage et la 
captivité. Ils s'avancèrent en vainqueurs jusqu'au bourg de 
Cornuz (1). L'évêque Eunius fut alors rappelé de l'exil, et 
envoyé à Angers pour obtenir un accommodement (2); mais 
on ne lui permit pas de rentrer dans sa ville de Vannes. Le 
ducBeppolen marcha ensuite contre les Bretons, et ravagea 
par le fer et le feu quelques cantons delà Bretagne: cela 
excita encore plus la fureur des populations. 

XXXL Tandis que cela se passait dans les Gaules, Jus- 
tin, après avoir accompli la dix-huitième année de son règne 
(3), termina avec sa vie l'état de démence où il était tombé. 
Quand il fut enseveli, Tibérius César se mit en possession 
de l'empire, auquel il était associé depuis long-temps. Le 
peuple attendait qu'il se rendît au spectacle du cirque, se- 
lon la coutume de ce pays, et lui préparait des embûches 
pour favoriser le parti de Justinien, neveu de Justin: mais 
il se rendit aux saints lieux. Là, il accomplit ses prières, et 
appelant à lui le pape de la ville, il entra dans son palais 



(1) Cornutius vicus, lieu situé sur la rive gauche de la Vilaine entre 
la Seiche et le Bruc (A. Jacobs ). 

(2) Le texte porte ad pascendum ; nous croyons devoir lire ad paris- 
cendum, quoiqu'il y ait bien pascendum ci-après, ch. xli. 

(3) Erreur. Justin ne régna que 13 ans, de 565 au 5 octobre 578. 
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avec les consuls et les préfets. Puis, revêtu de la pourpre, 
couronné du diadème, élevé sur le trône impérial, il con- 
firma son pouvoir au milieu d'innombrables acclamations. 
Les gens de la faction contraire qui l'attendaient au cirque, 
apprenant ce qui s'était passé, se retirèrent couverts de 
honte, sans avoir rien fait, incapables de rien pouvoir con- 
tre l'homme qui avait mis en Dieu son espérance. Peu de 
jours après, Justinien vint se jeter aux pieds de l'empereur, 
lui apportant quinze cents livres d'or en reconnaissance de 
son pardon; et celui-ci, l'accueillant avec ses habitudes de 
clémence, le fit loger dans le palais. Mais l'impératrice So- 
phie, oubliant la promesse qu'elle avait faite à Tibérius, tenta 
de lui tendre des pièges. Tandis qu'il allait à la campagne 
pour y goûter, pendant trente jours, selon l'usage des empe- 
reurs, le plaisir de la vendange, Sophie, ayant appelé en se- 
cret Justinien, voulut l'élever à l'empire. A cette nouvelle, 
Tibérius rentra rapidement à la ville, à Constantinople, fit 
saisir l'impératrice, la dépouilla de tous ses trésors, et ne lui 
laissa que sa nourriture de chaque jour. II sépara d'elle tous 
les serviteurs qu'elle avait, lui en donna d'autres choisis 
parmi ses propres fidèles, en leur défendant qu'aucun des 
anciens eût accès auprès d'elle. Quand à Justinien, après 
l'avoir réprimandé, il le chérit d'un si grand amour dans la 
suite, qu'il promit sa propre fille pour épouse à son fils, et 
en retour demanda pour son propre fils la fille de Justinien. 
Mais la chose n'eut pas son effet. Son armée vainquit les Per- 
ses, et, revenu victorieux, il rapporta une masse de butin 
qui semblait capable d'assouvir la cupidité humaine. Vingt 
éléphans furent pris et amenés à l'empereur (1). 

XXXII. Cette année les Bretons furent très-mauvais dans 
les environs de Nantes et de Rennes. Ils enlevèrent un im- 
mense butin, ravagèrent les champs, dépouillèrent les vignes 

[)) Cette expédition eut lieu du temps de Justin et non sous Tibère, 
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de leurs fruits et emmenèrent des captifs. L'évêque Félix leur 
ayant envoyé une députation, ils avaient promis de réparer le 
mal, mais ils ne voulurent rien accomplir de leurs promesses. 

XXXIII. A Paris, une femme fut accusée, sur le dire de 
beaucoup de gens qui affirmaient qu'elle abandonnait son 
mari pour se donner à un autre. Les parents du mari allèrent 
donc trouver le père et lui dirent : « Ou justifie ta fille, ou cer- 
« tainement elle mourra, afin que sa débauche n'imprime 
« point une tache à notre famille. — Je sais, dit le père, que 
« ma fille est sans reproche ; et ceci est un mensonge que 
a répètent les méchants. Cependant, pour que l'accusation 
« ne se renouvelle pas, je justifierai de son innocence par un 
« serment. — Si elle est innocente, dirent-ils, affirme-le par 
« des serments prononcés sur le tombeau du bienheureux 
« martyr Denys. — Je le ferai, » répondit le père. Au jour 
fixé pour cet acte judiciaire, ils se réunissent dans la basi- 
lique du saint martyr ; et le père, élevant ses mains sur Tau- 
tel, jure que sa fille n'est pas coupable. Mais les autres, du 
côté du mari, proclament qu'il a fait un faux serment. Au 
milieu de la dispute, ils tirent les épées, se précipitent les 
uns sur les autres et se tuent jusque devant l'autel. Or 
c'étaient des hommes de la plus haute naissance, et les pre- 
miers auprès du roi Chilpéric. Un grand nombre sont bles- 
sés par le glaive ; la sainte basilique est arrosée de sang hu- 
main ; les portes sont percées de javelots-et de coups d'épées, 
et les traits impies frappent jusqu'au tombeau lui-même. 
A grand'peine apaisa-t-on la querelle ; mais pendant ce temps- 
là l'église resta privée de la célébration du culte (1), jusqu'à 
ce que le roi eût été instruit de tout. Ces gens ne tardèrent 
pas à se rendre en présence du prince, et ne furent pas reçus 



(1) L'église où avait été répandu le sang humain était interdite jusqu'à 
ce qu'elle eût été purifiée. 
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en grâce; on ordonna qu'ils seraient renvoyés à l'évêque du 
lieu, et que, s'ils étaient trouvés coupables, il ne convenait 
pas qu'ils fussent admis à la communion. Ceux donc qui 
avaient eu tort composèrent (1) avec l'évêque Ragnemod qui 
gouvernait alors l'église de Paris, moyennant quoi ils furent 
reçus à la communion. Quant à la femme, appelée en 
jugement peu de jours après, elle finit ses jours étranglée. 

XXXIV. La cinquième année du roi Childebert (2), d'é- 
normes pluies tombèrent sur le pays des Arvernes, au point 
qu'on vit pleuvoir sans relâche pendant douze jours; et la 
Limagne fut tellement inondée, que beaucoup de gens ne 
purent ensemencer les terres. Les fleuves, même la Loire, 
leFlavaris qu'on appelle l'Ailier (3), et les autres torrents qui 
s'y jettent, se gonflèrent au point de dépasser les bornes 
qu'ils n'avaient jamais franchies: ce qui fit un grand ravage 
de troupeaux, gâta beaucoup de terres cultivées et détruisit 
beaucoup d'édifices. De même le Rhône, uni à la Saône, sor- 
tit de ses rives, causa de grands dommages aux habitants, et 
renversa en partie les murs de la cité de Lyon. Quand les 
pluies se furent calmées, les arbres fleurirent de nouveau: 
on était alors au mois de septembre (4). En Touraine, cette 
même année, on vit un matin, avant la naissance du jpur, 
un feu brillant courir à travers le ciel et s'abaisser vers la 
plaine à l'orient. On entendit aussi dans cette contrée 
comme le son d'un arbre qui se brise; mais on ne peut croire 
que ce bruit vint d'un arbre, car il se fit entendre sur un 
espace de cinquante milles et plus. La même année, la ville 

(i) C'est-à-dire payèrent, conformément à la loi saUque, une somme 
d'argent pour chaque meurtre et chaque blessure. 

(2) An 580. 

(3) Flavaris, quem Elacrem vocitanU Ce n'est ni l'un ni l'antre, mais 
Elaver. Le manuscrit de Grégoire portait probablement Elavaris. 

(4) D'octobre, selon Marius d'Avenches, qui écrivait sous une latitude 
moins douce. 
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de Bordeaux fut ébranlée par un tremblement de terre, et 
les murs de la ville furent en danger de s'écrouler: et tout 
le peuple fut tellement frappé de la crainte de la mort, 
qu'il se croyait englouti avec la ville s'il ne prenait la fuite; 
en sorte que beaucoup passèrent en d'autres cités. La com- 
motion s'étendit aux villes voisines et atteignit jusqu'en 
Espagne, mais non pas aussi fortement. Cependant des 
monts Pyrénées furent arrachés d'immenses quartiers de 
roches qui écrasèrent les troupeaux et les hommes. Un in- 
cendie, allumé par la main divine, brûla les villages 
bordelais si rapidement que, saisies tout-à-coup par le feu, 
maisons et granges, et les moissons avec, périrent consu- 
mées, sans que le feu eût aucune cause étrangère, si ce n'est 
peut-être la volonté de Dieu. La cité d'Orléans fut aussi la 
proie d'un grand incendie qui fut tel qu'il ne resta rien 
du tout, même aux plus riches; et si quelqu'un sauva dû feu 
quelque chose, des voleurs attachés à sa poursuite le lui en- 
levaient. Dans le pays chàrtrain, de véritable sang coula du 
pain rompu à l'autel et la cité de Bourges fut battue cruelle- 
ment de la grêle. 

XXXV. Ces prodiges furent suivis d'une contagion ter- 
rible : pendant les discordes des rois et leurs préparatifs 
pour une nouvelle guerre civile, une maladie dyssentérique 
envahit presque toutes les Gaules (1). Ceux qui en souffraient 
avaient une forte fièvre avec vomissement, une grande dou- 
leur de reins, de la pesanteur dans la tête et dans le cou. 
Les matières qu'ils rendaient par la bouche étaient jaunes 
ou même vertes. Il y en avait beaucoup qui assuraient que 
c'était un poison secret. Au dire des paysans, c'étaient des 
pustules au cœur (2) , ce qui n'est pas invraisemblable; car, 



(1) Il est encore question de ce fléau dans les chapitres suivants et an 
liv. IV, chap. xiv. 

(2) Ou des boutons intérieurs, corale» pumte, 
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lorsque les ventouses étaient appliquées aux épaules ou aux 
jambes, etque les cloches soulevées par elles venaient à s'ou- 
vrir, le pus en découlait, et beaucoup en furent guéris: les 
herbes qui servent à combattre les poisons, prises en breu- 
vages, soulagèrent aussi beaucoup de monde. Cette maladie, 
qui avait commencé au mois d'août, attaqua d'abord les 
jeunes enfants et les fit périr. Nous perdîmes alors de doux 
petits enfants qui nous étaient chers, que nous avions ré- 
chauffés dans* notre sein ou portés dans nos bras, ou que 
nous avions nourris en leur présentant de notre propre main 
ces aliments qu'apprête un zèle plus éclairé. Mais, après avoir 
essuyé nos larmes, nous avons dit avec le bienheureux Job : 
Le Seigneur a donné, le Seigneur a retiré; tout s'est fait 
comme il a plu à Dieu : que son nom soit béni dans les 
siècles (1). 

En ces jours-là le roi Ghilpéric fut gravement malade, et, 
quand il entra en convalescence, son plus jeune fils, qui n'é- 
tait pas encore régénéré par l'eau et le Saint-Esprit, tomba 
malade à son tour. Le voyant à l'extrémité, ils le lavèrent 
dans les eaux du baptême. Il était un peu mieux, quand son 
frère aîné, nommé Chlodobert, fut pris de celte maladie (2). 
Sa mère Frédégunde , le voyant en danger de mort, saisie 
d'un repentir tardif, dit au roi : « Depuis long-temps la mi- 
« séricorde divine nous supporte dans nos mauvaises actions: 
« elle nous a souvent avertis par desfièvres et d autres maux, 
« et nous ne nous sommes point amendés. Voilà que nous 
« perdons nos fils; voilà que les larmes des pauvres, les la- 
« mentations des veuves, les soupirs des orphelins, les tuent, 
« et il ne nous reste plus l'espoir d'amasser pour personne. 
« Nous thésaurisons, sans savoir pour qui nous amassons. 
« Les voilà sans possesseurs, ces trésors pleins de rapines et 
« de malédictions. Nos celliers ne regorgeaient-ils pas de 

(i) Job. I, 21. 

(2) Il avait quinze ans (Fortuîiat). 

16. 
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« vin ? nos greniers n'étaient-ils pas remplis de froment ? 
« nos coffres n'étaient-ils pas comblés d'or, d'argent, de 
« pierres précieuses, de colliers et d'autres ornements impé- 
« riaux? Et voilà que nous perdons ce que nous avions de 
« plus beau ! Maintenant, si tu veux, viens et brûlons tous 
« nos iniques registres d'impositions : qu'il nous suffise d'a- 
ce voir pour revenus ce qui suffisait à ton père le roi Chlo- 
« thachaire. » Ayant ainsi parlé, la reine se frappe la poitrine 
de ses poings, fait apporter tes rôles que Marcus avait ap- 
portés des cités qui lui appartenaient, les jette dan? le feu, 
et se retournant vers le roi : « Qu'as-tu, dit-elle, à hésiter? 
«.fais comme tu me vois faire, afin que, si nous perdons nos 
« chers fils, du moins nous échappions à la peine éternelle.» 
Alors le roi, pénétré de componction, livra au feu tous les re- 
gistres descriptifs de propriétés; et, après qu'ils furent brûlés, 
il envoya des gens pour empêcher la levée des impôts. En- 
suite leur petit enfant le plus jeune, dépérissant par la vio- 
lence de la maladie, s'éteignit. Ils le menèrent avec une 
douleur profonde de leur maison de Braine à Paris, et le 
firent ensevelir dans la basilique de saint Denys (1). Quant à 
Chlodobert, après l'avoir arrangé sur un brancard, ils le 
conduisirent à Soissons dans la basilique de Saint-Médard , 
et, l'exposant devant le saint tombeau, ils s'engagèrent pour 
lui par des vœux; mais, au milieu de la nuit, épuisé et man- 
quant d'haleine, il rendit l'âme. Ils l'ensevelirent dans la ba- 
silique des saints martyrs Crispinus et Crispinianus. Ce grand 
deuil fut partagé de tout le peuple; et des hommes en pleurs, 
des femmes couvertes de vêtements lugubres, comme elles 
ont coutume de les porter aux funérailles de leurs époux, 
suivirent le convoi. Le roi Chilpéric fit après cela de grandes 
largesses aux églises ou basiliques et aux pauvres. 



(1) Fortunat le nomme Dagobert, dans l'épitaphe qu'il composa pour 
lai : liv. IX, n" I à 5. Voyez le dernier «foap. du présent livre. 
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XXXVI. En ces jours-là, la reine Austrechilde(l), femme 
du roi Guntchramu, fut emportée par la même maladie; 
mais, avant d'exhaler son âme méchante, voyant qu'elle ne 
pouvait échapper, et tout en poussant de profonds soupirs, 
elle voulut avoir des compagnons de sa mort, afin qu'il y 
en eût d'autres aussi qu'on pleurât à ses obsèques. On dit, en 
effet, qu'à la manière d'Hérode (2), elle adressa au roi dette 
demande : « J'avais l'espoir de vivre encore, si je ne fusse 
« tombée entre les mains de mauvais médecins. Les potions 
« que j'ai prises d'eux sont ce qui m'a enlevé la vie et m'a 
« ravi si tôt la lumière. Aussi, pour que ma mort ne passe 
« point sans vengeance, je demande avec prière et j'exige le 
« serment, qu'aussitôt après mon trépas, ils périssent eux- 
a mêmes par le glaive : puisque je ne peux plus vivre, que 
« ceux-là du moins ne restent pas après mon trépas pour 
« s'en glorifier, mais qu'une seule douleur unisse ensemble 
« leurs amis et les nôtres. » Ayant ainsi parlé, elle rendit son 
âme misérable. Après avoir célébré ses obsèques confor- 
mément à l'usage, le roi, sous le joug du serment qu'avait 
exigé son injuste épouse , accomplit l'ordre d'iniquité : il fit 
frapper par le glaive deux médecins qui lui avaient donné 
leurs soins (3) : ce qui ne put se faire sans péché, a ce que 
croient, dans leur sagesse, bien des gens. 

XXXVII. Nantinus, comte d'Angouléme, mourut épuisé 
par la même maladie : mais il faut reprendre de plus haut ce 
qu'il fit contre les prêtres et les églises de Dieu. Marachaire, 
son oncle, avait exercé longtemps dans cette ville les fonc- 
tions de comte : après avoir rempli cet office , il entra dans 

(1) Voy. liv. IV, ch. xxv; liv. V, ch. xvn et xxi, p. 249. 

(2) Pour forcer les Juifs de pleurer à sa mort, il ordonna de massacrer 
plusieurs nobles citoyens, aussitôt qu'il aurait cessé de vivre. (Josèphe, 
de Bellojudaico, i, 2i.) 

(3) Marins d'Avenches les nomme Nicolas et Douât, et place leur mort 
en septembre 581. 
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l'église, devint clerc et fut ordonné évêque. Tandis qu'avec 
une grande activité il élevait ou organisait des églises ou 
des presbytères, la septième année de son épiscopat, ses 
ennemis ayant introduit une substance vénéneuse dans une 
tête de poisson , il en mangea sans défiance et périt cruelle- 
ment. Mais la clémence divine ne souffrit pas longtemps que 
sa mort demeurât impunie. Frontonius, par le fait de qui ce 
crime avait été commis, s'étant emparé aussitôt de l'épis- 
copat, mourut frappé par le jugement de Dieu, après y 
avoir passé une année. Celui-ci mort, on élut évéque Héra- 
clius, prêtre de Bordeaux, qui avait été autrefois ambassadeur 
de Childebert l'ancien. De son côté, Nantinus, pour venger la 
mort de son oncle, demanda le titre de comte dans la même 
ville. Il l'obtint, et fit beaucoup de mal à l'évéque. Il lui 
disait : « Tu gardes auprès de toi ces homicides qui ont tué 
« mon oncle, et tu reçois à ta table des prêtres qui ont par- 
« tiçipé à ce crime. » Leur inimitié s'accroissant ensuite 
chaque jour, Il se mit à envahir de force les terres que Mara- 
chaire avait laissées à l'église par le testament qu'il avait ré- 
digé, soutenant que ces biens ne pouvaient appartenir à une 
église dont les clercs avaient fait périr celui qui les avait lé- 
gués (1). Ensuite, après avoir tué plusieurs laïques, il alla jus- 
qu'à saisir Un prêtre, le garrotta et le perça d'un coup de lance. 
Gomme celui-ci vivait encore, il lui fit lier les mains par 
derrière et le fit suspendre par là à un poteau pour tâcher de 
lui faire dire s'il avait été mêlé au complot. Mais celui-ci, 
tout en niant, perdait son sang qui s'écoulait de sa blessure, 
et il rendit l'esprit. 

L'évéque irrité ordonna qu'on interdît au comte l'entrée 
de l'église. Les évoques de la province s'étant réunis, 
dans la ville de Saintes, Nantinus supplia pour être ré- 



(l) Trace d'une disposition da droit romain qui se trouve constatée 
an Digeste, fr. 3 i De his quœ ut indign., xxxiv, 9. . 
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concilié avec l'évéque (1); il promettait de rendre tous les 
biens de l'église dont il s'était emparé sans raison, et de 
s'humilier devant le pontife. Celui-ci, voulant obtempérer à 
l'injonction de ses frères, accorda tout ce qu'on demandait 
et, recommandant toutefois au Dieu tout-puissant la cause 
du prêtre mis à mort, il rendit au comte ses bonnes grâces. 
Nantinus, rentré dans la ville, dépouille, brise, détruit les 
maisons qu'il avait injustement envahies, en disant: « Si 
« l'église reprend cela, que du moins elle le trouve désert. » 
L'évéque, indigné de cette conduite, lui interdit de nouveau 
la communion. Cependant le bienheureux pontife, après avoir 
rempli sa carrière ici-bas, passa au Seigneur; et Nantinus, 
au moyen de présents et de flatteries, fut admis à la commu- 
nion par quelques évêques. Mais, peu de mois après , il fut 
attaqué de la maladie mentionnée ci-dessus ; et, brûlé par 
une fièvre violente, il s'écriait : « Hélas ! hélas ! c'est l'é- 
« vêque Héraclius qui me brûle, c'est lui qui me torture, 
« c'est lui qui m'appelle en jugement. Je reconnais mon 
« crime ; je me souviens du tort que j'ai fait injustement 
« à ce pontife : j'implore la mort, afin de ne pas souffrir 
« plus longtemps ces tourments. » Tandis qu'il s'écriait 
ainsi, dans la violence extrême de -la fièvre, la force de 
son corps l'abandonnant, il exhala son âme misérable, 
laissant des marques certaines que tout cela lui était arrivé 
pour venger le bienheureux prélat» en effet, son corps ina- 
nimé devint tellement noir qu'on aurait cru qu'il avait été 
rais sur des charbons ardents. Que chacun donc soit .frappé 
d'un tel événement ; que tous admirent, et qu'ils craignent 
de faire injure aux prêtres ! car le Seigneur venge ses servi- 
teurs qui espèrent en lui. 

XXXVIII. £n ce temps mourut aussi le bienheureux 
Martin, évêque de Galice, au milieu des longs gémissements 

(I) Ce synode eut lien en 579, selon Sirmond, 
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du peuple. Il était originaire de la Pannonie; et, de là, étant 
allé en Orient pour visiter les lieux saints, il s'instruisit si à 
fond dans les lettres que de son temps aucun ne l'égala. 
Ensuite il vint en Galice, où il fut sacré évêque (l), au mo- 
ment où Ton y apportait des reliques de saint Martin (2). Il 
fut évéque pendant trente ans environ : et, plein de vertus, 
passa au Seigneur. C'est lui qui a composé les vers qui se 
trouvent à la partie méridionale de la basilique de Saint- 
Martin, au-dessus de la porte (3). 

XXXIX. Il y eut cette année, dans les Espagnes, une grande 
persécution contre les chrétiens ; et beaucoup de gens furent 
envoyés en exil, dépouillés de leurs biens, consumés par la 
faim, livrés à la prison, battus de verges, ou mis à mort 
par différents supplices. Le principal auteur de ce forfait 
fut Goisvintha (4), que le roi Leuvichild avait épousée après 
la mort d'Athanachild (son premier mari). Mais celle qui 
avait imprimé une note d'infamie aux serviteurs de Dieu, 
poursuivie par la vengeance divine, fut notée à son tour aux 
yeux de tous les peuples : car un nuage blanc couvrit un de 
ses yeux, et chassa de ses paupières la lumière, qui manquait 
déjà à son esprit. Le, roi Leuvichild avait, d'une autre 
femme (5), deux fils (6), dont l'aîné avait été fiancé avec la 
fille de Sigibert, le plus jeune avec la fille du roi Chilpéric. 
Ingunde, la fille du roi Sigibert, envoyée dans les Espagnes en 



(1) D'abord à Mondonedo en Galice; pais à Braga, Bracara } en Por- 
tugal. 

(2) Voy. Miracles de saint Martin, par Grég., llv. I, en. xi. 

(3) On les a conservés ainsi qu'un grand nombre d'autres inscriptions 
en vers dont l'église de Saint-Martin était décorée. Voy. Mes, grande 
Biblioth. de Paris; lat. n° 797, P 133. 

(4) La mère de la reine Brunehaut. Voy. Uv. IV, ch. xxxvm. 
(s) Tbéodosie, née à Carthage. 

(6) Herménegild, fiancé à Ingonde; Récared, à Rfgontne. Voyez sur 
cette dernière, liv. VI, cb. xvin. 
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grand appareil, fut reçue avec une grande joie par Goisvintha 
son aïeule. Celle-ci ne souffrit pas longtemps de la voir res- 
ter dans la religion catholique, et commença de l'engager, par 
des paroles caressantes, à se faire baptiser de nouveau dan* 
l'hérésie arienne : mais Ingunde résista énergiquement et se 
mit à dire : « Il me suffit d'avoir été lavée une fois du péché 
« originel par un salutaire baptême, et d'avoir confessé la 
« sainte Trinité comme une égalité parfaite : je confesse 
« croire ainsi de tout mon cœur ; et jamais je n'irai contre 
« cette foi. » À ces mots, Goisvintha, enflammée des fureurs 
de la colère, saisit la jeune fille par les cheveux, la jette à 
terre, la frappe longtemps à coups de pied ; puis elle la fait 
déshabiller et plonger tout ensanglantée dans la piscine. Mail, 
d'après ce que beaucoup de gens assurent, le cœur d'Ingunde 
ne s'écarta jamais de notre croyance. Leuvichild donna une 
ville (1) à son fils et à sa bru, pour qu'ils y vécussent en 
souverains. Dès qu'ils furent partis pour s'y rendre, Ingunde 
se mit à prêcher son mari, pour que, renonçant aux erreurs 
de l'hérésie, il reconnût la vérité de la loi catholique. Il ré- 
sista longtemps ; enfin, touché par sa prédication, il se con- 
vertit à la loi catholique et reçut alors, avec l'onction, le nom 
de Jean. Quand Leuvichild en fut instruit, il chercha des 
motifs pour le perdre. Son fils, s'en étant aperçu, se joignit 
au parti de l'empereur, et forma des liaisons avec le préfet 
impérial, qui attaquait alors l'Espagne. Leuvichild lui envoya 
des messagers pour lui dire : « Viens vers moi, car il y a des 
« choses dont il faut que nous conférions ensemble; » et lui, 
répondit : « Je n'irai point, parce que tu es mon ennemi, à 
« cause de ce que je suis catholique. » Leuvichild ayant donné 
au préfet trente mille sous d'or pour le détacher du parti dé 
son fils, marcha contre celui-ci avec une armée. De son côté, 
Herménegild, ayant appelé les Grecs, laisse son épouse dans 

(0 Vraisemblablement Séville, ou plus tard Herménegild fut assiégé 
par son père, 
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la ville et s'avance contre son père. A la vue de Leuvichild 
qui venait à leur rencontre, ses alliés l'abandonnèrent; et, se 
voyant alors privé de tout espoir de vaincre, il se réfugia 
dans une église voisine, en disant : « Que mon père ne vienne 
« pas sur moi ; car il est défendu qu'un père soit tué par son 
« fils, ou un fils par son père. » Leuvichild, apprenant ces 
paroles, lui envoya son frère (l), qui lui garantit par serment 
le maintien de sa dignité, et lui dit : « Viens toi-même te 
« prosterner aux pieds de notre père, et il te pardonnera tout.» 
Herménegild demanda qu'on appelât son père; et, quand 
celui-ci entra dans l'église, il se prosterna à ses pieds. Leu- 
vichild le prit, le. baisa, et l'emmena dans son camp, séduit 
par ses douces paroles; puis, au mépris de son ser- 
ment, il fit un signe à ses gens*, qui, l'ayant saisi, le 
dépouillèrent de ses vêtements et lui mirent un habit gros- 
sier. De retour dans sa ville de Tolède, il lui ôta ses ser- 
viteurs, et l'envoya en exil, n'ayant qu'un jeune enfant pour 
le servir (2). 

XL. Après la mort des fils de Ghilpéric, le roi, accablé de 
tristesse, se tenait avec son épouse, au mois d'octobre, dans 
la forêt de Cuise (3). Alors, par les insinuations de la reine, 
il envoya son fils Ghlodovech à Braine, probablement pour 
qu'il périt de la maladie, car celle qui avait tué ses frères y 
sévissait très-fort en ce moment; mais il n'en fut nullement 
incommodé. Le roi se rendit à Chelles, villa du territoire de 
Paris; et, peu de jours après, il fit venir auprès de lui son fils 



(i) Bécared. • 

(2) Plus tard, en 586, Herménegild fut mis à mort dans Tarragone par 
Tordre de son père, parce qu'il avait refusé de recevoir la communion 
des mains d'un évêque arien (Paul Diacre, m, 21). II fut honoré comme 
martyr. Ingonde s'enfuit, et, arrêtée dans sa course, fut conduite en 
Sicile, où elle mourut. SelonGrég., vur, 28, elle mourut en Afrique, tandis 
qu* les Grecs la conduisaient à Gonstantinople. (Guadetet Tar.) 

(3) Forêt de Compiègne. 
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Chlodovech, lequel mourut d'une manière que je ne crois pas 
inutile de rapporter. Tandis qu'il habitait dans ce domaine 
avec son père, il se mit à se vanter inconsidérément, et à 
dire : « Voilà que mes frères sont morts et que tout le 
« royaume est pour moi. Les Gaules tout entières me seront 
« soumises, et les destins m'ont accordé l'empire universel. 
« Maintenant que mes ennemis sont entre mes mains, je vais 
« en faire ce qu'il me plaira. » Il invectivait aussi en disant 
des choses peu convenables de Frédégunde sa belle-mère; ce 
qu'apprenant , celle-ci fut saisie d'une grande frayeur. 
Quelques jours après, quelqu'un vint trouver la reine et lui 
dit : « Si tu demeures privée de tes fils, c'est l'effet des arti- 
« fices de Chlodovech. Amoureux de la fille d'une de tes 
« servantes, il a tué tes enfants par les maléfices de la mère : 
« sois donc avertie de n'espérer rien de bon de ton avenir, 
« depuis qu'on t'a enlevé l'espoir sur lequel tu comptais pour 
« régner un jour. » Alors la reine, frappée de terreur, en- 
flammée de colère, aigrie par la perte récente de ses enfants, 
fit saisir la jeune fille sur laquelle Chlodovech avait jeté les 
yeux; et, après qu'elle eut été cruellement battue, lui fit cou- 
per la chevelure qu'on attacha, par son ordre, à un pieu qui 
fut exposé devant la demeure de Chlodovech. La mère de la 
jeune fille ayant été en même temps liée et longuement tor- 
turée, la reine arracha d'elle une déclaration qui confirmait la 
vérité de ces propos. En conséquence, Frédégunde rapporta 
le fait au roi avec d'autres insinuations, et demanda ven- 
geance de Chlodovech. Le roi partit alors pour la chasse 
et se le fit amener secrètement. A son arrivée, les ducs Dési- 
dérius (1) et Bobôn le saisirent sur Tordre du roi, lui atta- 
chèrent les mains, le dépouillèrent de ses armes et de ses 
vêtements, et, couvert d'un vil habit, il fut conduit enchaîné 
devant la reine. Celle-ci le fit retenir sous bonne garde, dési- 

(i) Voyez encore sur Didier, rx, 93; x* 8, Bobon, fils <Je Mummolenqs, 
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rant lui faire avouer si les choses étaient telles qu'on les lui 
avait dites, ou qui en était complice, ou à l'instigation de 
qui il avait agi, ou avec qui surtout il avait des liens d'amitié. 
Il nia tout le reste, mais il révéla ses liaisons avec plusieurs 
personnes. 

Après trois jours enfin, la reine l'envoya enchaîné de 
l'autre côté de la Marne, et le fit garder dans une maison 
royale dont le nom est Noisi. Dans sa prison, il fut frappé 
d'un coup de couteau, expira, et fut enseveli en ce lieu. 
Cependant des messagers vinrent vers le roi, et lui dirent 
qu'il s'était percé lui-même; ils affirmaient de plus que le 
couteau dont il s'était frappé était encore dans la blessure. 
Le roi Chilpéric, trompé par ces paroles, ne pleura même pas 
ce fils qu'il avait, si je puis ainsi dire, livré lui-même à la 
mort à l'instigation de la reine. Ses domestiques furent dis- 
persés en divers lieux. Sa mère fut tuée et périt d'une mort 
cruelle (1); sa sœur (2), après avoir servi de jouet aux ser- 
viteurs de la reine , fut envoyée dans un monastère, où elle 
prit l'habit religieux et où elle est encore aujourd'hui, et toutes 
leurs richesses furent portées à la reine. La femme qui avait 
parlé sur Chlodovech fut condamné à être brûlée. Comme 
on la conduisait au supplice, la malheureuse se mita crier 
qu'elle avait proféré des mensonges; mais ses paroles furent 
inutiles; attachée au poteau, elle fut consumée vivante par 
les flammes. 

Le trésorier de Chlodovech fut ramené malgré lui du 
Berri par Cuppa (3), comte de l'étable, enchaîné, et en- 
voyé à la reine pour être livré à divers tourments; mais la 
reine le fit délivrer des supplices et des chaînes, et, sur notre 
intercession, lui permit de se retirer librement. 



(1) Audovère. Voy. liv. IV, ch. xxvni. 

(2) Basine, qui plus tard porta le scandale dans le monastère de la 
Sainte-Croix à Poitiers, ix, 39; x, 16. 

(3) Dont il sera question, liv, VII,cb. xxxixetx, 5. 
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XLI. Ensuite Élafîus, évêque de Châlons (1), envoyé 
comme ambassadeur dans les Espagnes pour les affaires de 
la reine Brunichilde, fut attaqué d'une très-forte fièvre et 
rendit l'esprit. De là on le rapporta mort, et il fut enseveli 
dans sa ville épiscopale. L'évêque Eunius, député des Bretons, 
comme nous l'avons dit plus haut (2), n'avait pas eu la per- 
mission de retourner dans sa ville épiscopale (3), et, par ordre 
du roi, il était nourri à Angers aux frais du public. Étant 
venu à Paris, un dimanche qu'il célébrait les saints mystères 
il poussa une sorte de hennissement et tomba à terre ; le sang 
jaillit de sa bouche et de ses narines; on l'emporta sur les 
bras, mais il guérit. Or il s'adonnait outre mesure au vin, et 
souvent il s'enivrait d'une manière tellement ignoble qu'il ne 
pouvait plus faire un pas. 

XLII. Mir, roi de Galice (4), envoya des députés au roi 
Guntchramn. Comme ils traversaient le territoire de Poitiers, 
qu'occupait alors Chilpéric, on le lui annonça. Il ordonna 
qu'on les lui amenât bien gardés, et les fit retenir à Paris. 

En ce temps-là, un loup sortit des forêts et entra dans 
Poitiers par une porte de la ville; les portes ayant été fermées, 
on se rendit maître de lui dans l'intérieur des murs et on le 
tua. Quelques-uns assuraient aussi avoir vu le ciel en feu. 
Le fleuve de la Loire grossit plus que l'année précédente, 
parce que le torrent du Cher vint s'y réunir (5). Un vent du 
midi souffla avec une telle violence qu'il abattit les bois, 
renversa les maisons, emporta les haies, et roula les hommes 
eux-mêmes jusqu'à les faire périr : le tourbillon s'étendait 
sur une largeur d'environ sept arpents ; quant à la longueur 

(Il Chàlons-sur-Marne. 

(2) Chap. xxx. 

(3) A Vannes ; voy. en. xxvii. 

(4) Roi des Suèves de Galice, de 570 à 583. 

(5) A Tours, veut dire probablement l'auteur. Le Cher se serait réuni 
à la Loire en amout de la ville. 
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qu'il parcourut, on n'a pas pu l'estimer. Souvent les coqs 
célébrèrent par leur chant le commencement de la nuit. La 
lune s'obscurcit, et une comète apparut; il s'ensuivit une 
contagion funeste parmi le peuple. Les députés des Suèves (1), 
renvoyés au bout d'un an, retournèrent dans leur pays. 

XLIIl. Maurilion, évêque de la cité de Cahors, était gra- 
vement tourmenté de la goutte aux pieds ; mais, outre les 
douleurs que l'humeur produisait en lui, il s'infligeait à lui- 
même de grandes souffrances, car il s'appliquait souvent un 
fer chaud sur les jambes et sur les pieds , comme moyen 
plus facile d'ajouter à ses tourments. Beaucoup ambitionnaient 
son épiscopat ; mais il choisit lui-même Ursicinus, autrefois 
référendaire de la reine Ultrogotthe (2), et, pendant qu'il 
priait pour le faire sacrer de son vivant, il sortit de ce monde. 
Il fut très-large en aumônes, très-instruit dans les saintes 
Écritures, au point qu'il récitait souvent de mémoire la 
série des généalogies diverses que contiennent les livres de 
l'Ancien Testament, ce que beaucoup de personnes ne re- 
tiennent qu'avec peine. Il fut aussi un homme juste dans les 
jugements qu'il rendait, et défenseur zélé des pauvres de son 
église contre les attaques des mauvais juges, conformément à 
cette parole de Job : J'ai sauvé le pauvre de la main du 
puissant, etfai été V appui de V indigent sans secours. La 
bouche de la veuve m'a béni, parce que j'étais l'œil des 
aveugles, le pied des boiteux et le père des infirmes (3). 

XLIV. Cependant le roi Leuvichild envoya comme am- 
bassadeur auprès de Chilpéric Agila , homme dénué de . 
toute habileté à trouver des idées ou à les disposer avec art, et 



(1) Cest-à-dire les dépotés de Mir, roi des Saèves, en Galice. 

(2) Femme de Childebert; voy. liv. IV, ch. xx. 

(3) Job, xxix, 12, 13, 15, 10. Mais ici, comme dans beaucoup d'autres, 
endroits, la citation n'est faite que par à peu près, 
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qui était seulement un ennemi bien résolu de la loi catholique. 
Son chemin l'ayant amené à Tours, il se mit à nous harceler au 
sujet de la foi, et à attaquer les dogmes de l'Église. « C'était 
« disait-il, une sentence inique, portée par les anciens évéques, 
« qui avait déclaré le Fils égal au Père; car, ajoutait-il, 
« comment peut-il être égal au Père en puissance, celui qui 
« a dit : Mon Père est plus grand que moi (1) ? Il n'est donc 
« pas juste de le regarder comme semblable à celui dont il se 
« dit l'inférieur, auprès duquel il gémit dans la tristesse de 
« la mort, auquel enfin il recommande son âme en mourant 
« comme s'il n'avait aucun pouvoir; d'où il est clair qu'il est 
« inférieure son Père en âge et en puissance.» A cela, je lui 
demandai s'il croyait que Jésus-Christ fût le Fils de Dieu ; 
s'il reconnaissait qu'il fût aussi la sagesse, la lumière, la vérité, 
la vie, la justice de Dieu. Il dit : « Je crois que le Fils de 
« Dieu est tout cela.— Et je répondis : Dis-moi donc quand 
« le Père a été sans sagesse, sans lumière , sans vie, sans 
« vérité, sans justice? Car, si le Père n'a pu être sans ces 
« attributs, il n'a donc pu être sans le Fils. C'est cela prin- 
« cipalement qui explique le mystère qu'il y a dans le nom 
« du Seigneur. D'ailleurs on ne pourrait l'appeler Père s'il 
« n'avait pas de Fils. Quant à ces mots que tu m'objectes : 
« mon Père est plus grand que moi^ sache que c'est l'humi- 
« lité du Dieu fait chair qui a parlé ainsi, pour t'apprendre 
« que ce n'est pas la puissance , mais l'humilité, qui t'a 
« racheté. Car, si tu cites ces mots : mon Père est plus grand 
« que moiy il faut te rappeler qu'il dit ailleurs : moi et 
« mon Père ne sommes qu'un (2). Sa crainte de la mort, la 
« recommandation de son âme, doivent être imputées à la 
« faiblesse du corps; car il faut qu'on le croie véritablement 
« homme, comme il est véritablement Dieu. — Il reprit : 
« Celui qui fait la volonté de quelqu'un lui est inférieur ; le 

(1) Jean, xiv, 28. 

(2) Jean, x, 30. 
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« Fils est donc toujours inférieur au Père, puisqu'il fait la 
« volonté du Père ; et rien ne prouve que le Père fasse la 
« volonté du Fis. — Je lui répondis : Comprends que le 
« Père est toujours uni dans une même divinité avec le Fils, 
« et le Fils avec le Père : et, afin que tu saches que le Père 
« fait la volonté du Fils, si tu as encore foi à l'Évangile, 
« écoute ce que dit Jésus lui-même, notre Dieu, lorsqu'il 
« vint pour ressusciter Lazare : Mon Père, je te rends 
« grâces de ce que tu m'as entendu ; je savais bien que ton- 
« jours tu m'entends, mais j'ai parlé ainsi à cause de la 
« foule qui nous entoure, afin qu'ils voient que c'est toi qui 
« m'as envoyé (I). Et, quand il en vint au moment de sa 
« passion, il dit : Mon Père, éclaire-moi de la lumière dont 
« je brillais auprès de toi avant que le monde fût (2). Et 
« son Père lui répondit du haut ciel : Je t'ai fait briller 
« d'une vive lumière, et je le ferai briller encore (3). Le 
« Fils est donc son égal comme Dieu, il n'est pas moindre ; 
« il n'a rien de moins que le Père : car, si tu le confesses 
« Dieu, il faut le reconnaître entier, ne manquant de rien ; 
« mais, si tu prétends qu'il lui manque quelque chose, tu ne 
« le crois pas Dieu. » — Il ajouta : C'est depuis qu'il s'est 
« fait honime qu'on a commencé à l'appeler le Fils de Pieu ; 
« car il fut un temps où il ne l'était pas. — Et moi : 
« Écoute David parlant au nom du Père : Je t'ai engendré 
« avec V étoile du matin (4) , et Jean PÉvangéliste : Au corn- 
« mencement était le Verbe, et le Verbe était en Dieu, et 
« le Verbe était Dieu. Et, ce qui en est la conséquence, le 
« Verbe s'est fait chair, il a habité parmi nous, et toutes 
« choses ont été faites par lui (5). Mais vous, aveuglés par 



(1) Jean, xi, 41, 42. 

(2) Jean, xvn, 5. 

(3) Jean, xu, 28. 

(4) Psaam.,eix, 3. 
(6) Jean, i, i, U. 
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« le poison d'une fausse doctrine, vous ne comprenez pas 
« Dieu d'une manière digne de lui.— Il me dit ensuite : 
« Dites-vous que le Saint-Esprit est Dieu, ou le déclarez- 
« vous l'égal du Père et du Fils? Je répondis : — Il y a dans 
« tous les trois une seule volonté, une seule puissance, une 
« sçule action. C'est Dieu un dans la trinité et triple dans 
« l'unité. Ce sont trois personnes, mais il n'y a qu'un empire, 
« une majesté, une puissance et une toute-puissance. — Le 
« Saint-Esprit, dit-il, que vous déclarez l'égal du Père et du 
« Fils, est regardé comme inférieur à tous les deux, puis- 
« qu'on lit qu'il a été promis par le Fils et envoyé par le 
« Père ; car personne ne promet que ce qui est soumis à son 
« autorité , et personne n'envoie que son inférieur, comme 
« lui-même le dit dans l'Évangile : Si je ne m'en vais pas, ce 
« Consolateur ne viendra pas ; mais si je m'envais, je vous 
« renverrai (1). » A cela je répondis : — Le Fils a bien pu 
« dire avant sa passion que, s'il ne remontait vainqueur 
« vers son Père, et, après avoir racheté le monde au prix de 
« son sang, ne préparait dans le cœur de l'homme une habi- 
« tation digne de Dieu, l'Esprit-Saint qui est le Dieu lui- 
« même, ne pourrait descendre dans un cœur païen, et 
« souillé de la tache du péché originel. Car V Esprit-Saint, 
« dit Salomon, Juira toute dissimulation (2). Pour toi, si 
« tu as quelque espoir de résurrection, crains de parler 
« contre le Saint-Esprit ; car, d'après la sentence du Sei- 
« gneur(3) : // ne sera point pardonné à celui qui blasphème 
« contre le Saint-Esprit, ni dans cette vie ni dans l'autre. 
« Il reprit : Dieu est celui qui envoie, et il n'est pas Dieu 
« celui qui est envoyé. » Alors je lui demandai s'il croyait 
à la doctrine des apôtres Pierre et Paul. Comme il répondit : 
« J'y crois, » j'ajoutai : « Quand l'apôtre Pierre reproche à 



(1) Jean, xyi, 7 

(2) Sap., I, 5. 

(3) Matth., \ii, 32. 
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« Ananiassa dissimulation à l'égard de son bien, vois ce qu'il 
« dit : As-tu bien pu mentir au Saint-Esprit? car ce n'est 
« pas aux hommes que tu as menti, c'est à Dieu (1). Et 
« Paul, lorsqu'il distingue les degrés des grâces spirituelles : 
« Cest un seul et même esprit, dit-il, qui opère toutes ces 
« choses y distribuant à chacun ses dons comme il veut (2). 
« Or celui qui fait ce qu'il veut n'est soumis au pouvoir de 
« personne. Car vous, comme je viens de le dire, vous n'avez 
« aucune idée juste de la sainte Trinité; et l'injuste perver- 
» site de votre secte est démontrée par la mort de votre chef 
« Arius.— Ne blasphème pas, répondit-il, contre une loi que tu 
« ne suis pas : pour nous, quoique votre croyance ne soit pas 
« la nôtre, nous ne blasphémons pas contre elle , parce qu'on 
« ne peut faire un crime de croire telle ou telle chose. Nous 
« disons même en proverbe que, si l'on passe entre les au- 
« tels des gentils et l'Église de Dieu, ce n'est pas un mal de 
« les honorer tous deux également. » Apercevant alors sa 
stupidité, je lui dis : « A ce que je vois, tu te déclares le dé- 
« fenseur des gentils en même temps que l'organe des héré- 
« tiques, puisque tu corromps les dogmes de l'Église, et 
« prêches en même temps l'adoration des turpitudes païennes. 
« Tu ferais bien mieux de t'armer de cette foi qui 'pénétra 
« Abraham auprès du chêne, Isaac à la vue du bélier, Jacob 
« sur la pierre, Moïse devant le buisson ; que portait Aaron 
« sur son rational, que David célébrait sur le tympanon, que 
« Salomon annonçait par sa sagesse, que tous les patriarches, 
« les prophètes et la loi elle-même ont chantée par des 
(( oracles, ou figurée par des sacrifices ; que notre interces- 
« seur ici présent, notre Martin, a possédée dans son cœur 
« ou montrée par ses oeuvres : afin de te convertir, de croire 
« à l'indivisible Trinité, et, après avoir reçu notre bénédic- 
« tion, purgeant ton cœur du venin d'une incrédulité impie, 



(i) Act; v, 3, 4. 
(2) I Cor., xii, il 



L1V. V, CHAP. XLV. — CHOSES QUE CU1LPÉR1C ECRIVIT. 277 

« d'effacer tes iniquités. » Mais lui, furieux et frémissant, 
je ne sais pourquoi, comme un insensé, dit: «Mon âme 
« s'échappera des liens de ce corps avant que j'accepte la 
« bénédiction d'aucun prêtre de votre religion.» Et je répli- 
quai : «Que Dieu veuille ne pas laisser refroidir notre 
« religion ni notre foi, au point que nous distribuions ses 
« saints mystères à des chiens, et que nous exposions la 
« sainteté des perles précieuses à d'immondes pourceaux ! » 
Alors, abandonnant la discussion, il se leva et partit Plus 
tard, étant rentré dans les Espagnes, accablé par la maladie, 
il fut contraint de se convertir à notre religion. 

XLV. A la même époque, le roi Chilpéric écrivit un petit 
traité pour faire appeler la sainte Trinité Dieu seulement, 
sans distinction de personnes. Il prétendait qu'il était incon- 
venant de donner à Dieu la qualification de personne, 
comme s'il était un homme fait de chair. Il affirmait aussi 
que le Père est le même que le Fils, et que le Saint-Esprit est 
le même que le Père et le Fils. « C'est ainsi, disait-il, qu'il a 
« paru être aux prophètes et aux patriarches; c'est ainsi que 
« Ta annoncé la loi elle-même. » Après qu'on m'eut fait lec- 
ture, sur son ordre, de ce qu'il avait écrit : « Je veux, dit-il, 
« que toi et tous les autres docteurs de l'Église vous croyiez 
« de cette manière. » Je lui répondis : « Abandonne cette 
« croyance, ô pieux roi; il te faut suivre ce qui nous a été 
« laissé, d'après les apôtres, parles autres docteurs de l'Eglise, 
« ce que nous ont enseigné Hilarius et Eusébius, ce que tu 
« as toi-même confessé au baptême.» Le roi irritémedit : « II 
« est évident que dans cette affaire Hilarius et Eusébius sont 
« mes ennemis déclarés (1).» Je lui répondis : «Il te convient 

(I) Il prend EusèbeetS. Hilaire pour des personnages vivants. Manu - 
f€8tum est mihi in hac causa Hilarium Eusebiumq. validos inimicos 
haberi. Aug. Thierry, dans ses Récits Méroving., a suivi pour ce 
passage la traduction de M. Guizot, qui porte: oïl m'est évident 

16 
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« d'observer que ni Dieu dî ses saints ne sont tes ennemis ; 
« mais sache que, quant à la personne, autre est le Père, autre 
« le Fils, autre le Saint-Esprit. Ce n'est pas le Père qui s'est 
« fait chair, ni le Saint-Esprit, c'est le Fils : afin que celui 
(( qui était le fils de Dieu fût aussi, pour la rédemption de 
« l'homme, le Fils d'une vierge. Ce n'est pas le Père qui a 
« souffert, ni le Saint-Esprit, c'est le Fils ; afin que celui qui 
« s'était fait chair dans le monde fût offert pour le monde. 
« Quant à ce que tu dis au sujet des personnes, ce n'est 
« pas corporellement , mais spirituellement, qu'il faut les 
« entendre ; car dans ces trois personnes est une seule 
« gloire, une seule éternité, une seule puissance. » Mais 
il me dit avec colère: «J'exposerai cela à déplus savants 
« que toi, qui m'approuveront. » Et moi je lui dis: « Ce ne 
« sera jamais un savant, mais un sot, qui voudra adopter ce 
« que tu proposes. » Furieux, à ces mots, il garda le silence. 
Peu de jours après, Salvius, évêque d'Albi, étant survenu, il 
ordonna qu'on lui rendît compte de ce qui s'était passé, en 
le priant d'être de son avis. Mais, à la lecture, celui-ci re- 
poussa si vivement l'écrit du roi que, s'il eût pu tenir le pa- 
pier qui le renfermait, il l'eût mis en pièces. En sorte que 
le roi abandonna son projet. Ce même roi écrivit encore 
d'autres livres en vers, où il avait semblé prendre Sédulius (1) 
pour modèle; mais ces vers ne s'accordent avec aucun 
système métrique (2). Il ajouta aussi quelques lettres aux 
nôtres ; savoir : 6 long comme chez les Grecs, », the 9 uni, 



qu'Hilaire et Eusèbe ont été en cela violemment opposés Tan à l'autre. » 
Tel n'est pas le sens. 

(1) C. Cœlius Sédalius, prêtre qui vivait à Rome an V e siècle et com- 
posa plusieurs ouvrages, notamment un poème-sur les miracles de Jésus- 
Christ, intitulé : Paschale Carmen. 

(2) Le louangeur Fortunat fait au contraire l'éloge des essais poétiques 
de'Chilpéric II parait qu'ils étaient assez considérables en étendue. 
(Voy. plus loin, 1. VI, ch. xlvi) Aimoin, moine du &' siècle* en rapporte 
un fragment composé en Thonnenr de saint Germain. 
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représentés par les signes suivants : n w z a (i); et il adressa 
à toutes les cités de son royaume Tordre d'enseigner d'après 
cette méthode aux enfants, et d'effacer avec la pierre ponce 
les anciens livres, pour les récrire (avec les nouveaux carac- 
tères). 

XLVI. En ce temps mourut Agraecula, évêque de Chalon 
(sur Saône). Ce fut un homme très-distingué et sage, qui 
appartenait à une race sénatoriale. Il éleva dans cette ville 
beaucoup d'édifices, bâtit des maisons, et construisit une 
église soutenue dé colonnes, qu'il orna de marbres divers 
et qu'il peignit en mosaïque. Il était d'une grande absti- 
nence; car jamais il ne prit d'autre repas que le souper ; et 
il y restait si peu de temps qu'il se levait de table avant le 
coucher du soleil. Petit de stature, il était grand par l'élo- 
quence. Il mourut la quarante-huitième année de son épis- 
copat, la quatre-vingt-troisième de son âge. Flavius, référen- 
daire du roi Gunthcramn, lui succéda* 

XL VII. En ce temps aussi sortit de ce monde Dalmatius, 
évêque de là cité de Rodhez, homme éminent en toute sain- 
teté , réservé, soit dans sa nourriture, soit dans les désirs 
delà chair; très-charitable, humain pour tous, assez assidu 
à la prière et aux veilles. Il bâtit une église; mais, l'ayant 
plusieurs fois détruite pour la rendre plus parfaite, il la 
laissa inachevée. Après sa mort, beaucoup de personnes, 
selon l'usage, briguèrent son évéché. Le prêtre Transobad, 
autrefois son archidiacre, y avait surtout des prétentions, 

(1) Les manuscrits diffèrent beaucoup entre eux au sujet de la forme 
de ces quatre caractères ; cependant on y reconnaît généralement les 
quatre caractères grecs, œ, ty ou x> Ç et â, que Chilpéric destinait à repré- 
senter, dans l'alphabet romain, les sons germaniques de Yo long, du ch y 
puis du th et du w anglo-saxons. L'empereur Claude avait fait une 
tentative analogue et non moins vaine. (Suétone, Claud. A \ ; Tacite, 
Ànn. xi, 14.) 
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comptant sur ce qu'il avait soumis son fils par un acte de 
recommandation à Gogon, alors convive (1) du roi. Mais 
l'évêque avait fait un testament où il indiquait au roi celui 
qui devait après sa mort recevoir ce présent, l'adjurant, par 
des protestations terribles, de n'ordonner* dans cette église 
ni un étranger, ni un homme cupide ou qui fût enchaîné 
par les nœuds du mariage, mais de lui substituer un homme 
libre de tous ces liens, qui passât sa vie à chanter les 
louanges du Seigneur. Cependant le prêtre Transobad pré- 
pare dans la ville un grand repas pour le clergé. Tandis 
qu'ils étaient à table, un des prêtres, se mita blasphémer 
contre l'évêque dont nous parlons, par d'effrontés discours, 
et se laissa aller jusqu'à l'appeler fou et imbécile. Comme il 
disait ces mots, l'échanson vint lui présenter à boire. Il 
prend la coupe ; mais, tandis qu'il l'approche de sa bouche, 
un tremblement le saisit, la coupe échappe de ses mains, et, 
inclinant la tête sur celui qui était son voisin, il expire. 
Emporté du festin au sépulcre, il fut mis en terre. Ce fut 
après cela que le testament de l'évêque ayant été lu, en pré- 
sence du roi Childebert et de ses grands, Théodosius, qui 
exerçait alors l'office d'archidiacre de cette ville, fut ordonné 
évêque. 

XL VIII. Chilpéric, apprenant les maux nombreux que 
Leudastès (2) faisait aux églises et à tout le peuple de Tours, 
y envoie Ansovald (3). Celui-ci, arrivant à l'époque de la fête 
de saint Martin, nous donne, ainsi qu'au peuple, la liberté 
du choix, et Eunomius est élevé à la dignité de comte. 
Leudastès, se voyant écarté, va trouver Chilpéric, et lui dit : 
« Jusqu'à présent, ô très-pieux roi, j'ai gardé la cité de 



(1) Nutritius. Voy. la loi salique, tit. xliii, § 6, au sujet des grands ad- 
mis à la table du roi. Sur Gogon voy. liv. V 1, chap. i, et ljv. VII, chap. xill 

(2) Dont il a été question, V, xiv. 

(3) Ou Anaoald; voy, chap. ni, p. 214» 
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« Tours : maintenant que cette fonction m'a été enlevée, 
« avise aux moyens de la garder; car sache que l'évéque 
« Grégorius se propose de la livrer au fils de Sigibert.» À 
ces mots, le roi dit : « Pas du tout ; mais c'est parce qu'on 
« t'a écarté que tu inventes cela. » Et lui, ajouta : «L'évéque 
« dit de toi bien d'autres choses encore ; car il prétend que 
« la reine vit en adultère avec l'évéque Bertchramn (1). » 
Alors le roi irrité le frappa des poings et des pieds, et le fit; 
enfermer en prison avec les fers. 

XLIX. Comme ce /livre demande à prendre une fin, je 
veux raconter quelques-unes des actions de Leudastès ; mais 
je dois d'abord commencer par sa naissance, sa patrie, son 
caractère. Cracina est le nom d'une île du Poitou (2), dans 
laquelle il est né d'un esclave, nommé Léocadius, apparte- 
nant à un vigneron du fisc. Appelé par conséquent à servir, 
il fut employé à la cuisine royale : mais, comme il avait, étant 
jeune, des yeux chassieux qui s'accommodaient mal du piquant 
de la fumée, il fut élevé du pilon au pétrin. Cependant, tout en 
feignant d'être ravi au milieu des pâtes fermentées, il quitta 
le service en prenant la fuite. Après avoir été ramené deux 
ou trois fois, comme on ne pouvait le retenir, on le condamna 
à avoir une oreille coupée. Alors, aucune puissance n'étant 
capable de cacher la note d'infamie imprimée à son corps, il 
s'enfuit auprès de la reine Marco vie ve (3), que le roi Chari» 
bert, par un excès d'amour, avait appelée dans son lit à la 
place de sa sœur. Elle le recueillit volontiers, l'avança et le 
nomma à la garde de ses meilleurs chevaux. Dès ce moment, 
déjà tourmenté par la vanité et l'orgueil, il ambitionna d'êtiu 
comte des étables (4), et, l'ayant obtenu, il n'eut plus que du 

(1) De Bordeaux; voy. chap. xix, p. 338, plus bas p. 286, et 1. VII, x* tu 

(2) CestriledeRé. 

(3) Fille de serf; voy. vr 26. 

(4) Intendance sur toutes les écuries, qui devint plus tard un gi*i*«i 
office, celui de connétable. 

16. 
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dédain et du mépris pour tout le monde. Il se gonfle de 
vanité, se plonge dans la luxure, s'enflamme de cupidité, et 
s'entremet de côté et d'autre, en créature dévouée, dans les 
affaires de sa maîtresse. Après la mort de celle-ci, engraissé 
de butin, il obtint au moyen de présents de conserver la 
même place auprès du roi Charibert. Ensuite, pour les pé- 
chés du peuple, il fut nommé comte à Tours. Là il se targua 
plus encore de l'insolence d'une haute dignité; là ij se mon- 
tra âpre au pillage, arrogant dans les querelles, regorgeant 
d'adultères ; et, en y semant les discordes, en y répandant les 
calomnies, il accumula des trésors considérables. Après la 
mort de Charibert, cette ville étant entrée dans le partage de 
Sigibert, Leudastès passa du côté de Chilpériç, et toutes ses 
richesses, injustement amassées, furent pillées par les fidèles 
de Sigibert. Quand le roi Ghilpériç envahit la ville de Tours 
par les mains- de Théodobert son fils (1) (j'étais déjà arrivé 
à Tours), Leudastès me fut vivement recommandé par Théo- 
dobert, pour recouvrer le comté qu'il avait eu auparavant. 
Il se faisait devant nous grandement humble et soumis, 
jurant souvent sur le tombeau du saint évéque que jamais il 
n'agirait contre les lois de la raison, et qu'il me serait fidèle 
en toutes choses, tant pour mes intérêts particuliers que 
pour les besoins de l'Église ; car il craignait, ce qui arriva 
plus tard, que le roi Sigibert ne remît la ville sous son obéis- 
sance. A la mort de ce dernier, Chilpéric ayant de nouveau 
succédé à son pouvoir, Leudastès rentra dans l'office de 
comte; mais Mérovech, quand il vint à Tours, lui enleva com- 
plètement tout ce qu'il avait. Pendant les deux ans que Sigi- 
bert avait tenu Tours, Leudastès s'était caché dans les 
Bretagnes. Lorsqu'il fut de nouveau, comme nous l'avons 
dit, en possession de son comté, il s'enfla d'un si fol orgueil 
qu'il entrait dans la maison de l'église couyert du corselet et 

(i) Llv. VI, chap. xlviii, 
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de la cuirasse, ceint du carquois, la lance à la main et le 
casque en tête, ayant à redouter de chacun parce qu'il était 
l'ennemi de tout le monde. S'il siégait comme juge avec les 
seigneurs, soit clercs, soit laïcs, et qu'il vît un homme pour- 
suivre son droit, aussitôt il entrait en furie et vomissait des 
invectives contre les citoyens ; il faisait entraîner les prêtres 
avec les mains garrottées, et frapper les soldats à coups de 
bâton : enfin telle était sa cruauté qu'à peine saurait-on l'ex- 
primer. Au départ de Mérovech, qui avait pillé ses trésors, il 
se fit notre dénonciateur, assurant faussement que c'était 
par notre conseil que Mérovech lui avait enlevé ses biens. 
Mais, après nous avoir fait bien du mal, il nous réitéra de 
nouveau ses serments, en prenant à témoin la tenture qui 
recouvre le tombeau de saint Martin (1), qu'il ne se montre- 
rait jamais notre adversaire. 

L. Mais, comme il serait trop long de suivre pas à pas ses 
parjures et ses autres forfaits , venons-en au procédé par 
lequel il voulut me supplanter au moyens d'iniques et cri- 
minelles accusations, à la manière dont la justice divine 
descendit sur lui, selon ces paroles : Quiconque veut sup- 
planter sera supplanté lui-même (2); et cette autre : Celui 
qui creuse une fosse y tombera (3). Donc, après m'avoir 
causé beaucoup de maux, à moi et aux miens ; après avoir 
pillé souvent les biens de l'église, s'étant adjoint le prêtre 
Riculf, infecté de méchanceté comme lui, il s'échappa jus- 
qu'à dire que j'avais accusé la reine Frédégunde d'être crimi- 
nelle, assurant que si Platqn, mon archidiacre, et Galliénus, 
notre ami, étaient soumis à la torture, ils me convaincraient 
d'avoir ainsi parlé. Alors le roi irrité, comme nous le disions 



(1) On a vu, ch. xnr, un semblable serment prononcé sur la nappe de 
l'autel. 

(2) Jérémie, ix, 4. 

(3) Prov., xxvi, 27. 
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tout à l'heure (1), le battit des poings et des pieds, le fit 
charger de chaînes et renferma en prison., 11 prétendait 
avoir le clerc Riculf pour garant des faits qu'il avait rappor- 
tés. Ce Riculf, sous-diacre, léger et facile à séduire autant 
que Leudastès, après s'être entendu à ce sujet avec lui, 
avait cherché Tannée précédente une occasion de m'offen- 
ser,et, l'ayant fait, de passer à Leudastès. 

L'ayant enfin trouvée, il alla vers lui, et, après avoir pen- 
dant quatre mois préparé des ruses et des pièges de toute 
espèce, il revint à moi avec Leudastès, en me suppliant de le 
recevoir et de lui pardonner. Je le fis, je l'avoue, et je reçus 
ouvertement dans ma maison un ennemi caché. Leudastès 
parti, il se jeta à mes pieds en disant : « Si tu ne me secours 
« bien vite Je vais périr. A l'instigation de Leudastès, j'ai dit 
« des choses que je n'eusse pas dû dire, envoie-moi donc en 
« d'autres contrées, car autrement, saisi par les gens du roi, 
« je serai puni de mort. » À quoi je lui répondis : « Si tu as 
« parlé contrairement à la raison , que tes paroles retombent 
« sur ta tête ; car, pour moi, je ne t'enverrai pas dans un autre 
« royaume, de peur de me rendre suspect aux yeux du roi. » 
C'est alors que Leudastès devint son accusateur, en décla- 
rant tenir du sous-diacre Riculf les discours rapportés plus 
haut. Ce dernier donc, enchaîné à son tour et mis en prison 
après qu'on eut relâché Leudastès, dit que Galliénus et l'ar- 
chidiacre Platon étaient présents lorsque l'évéque avait tenu 
ces propos. Cependant Riculf le prêtre (2), qui avait déjà la 
promesse de Leudastès pour l'épiscopat, était devenus si 
insolent qu'il égalait en orgueil Simon le Magicien. Lui qui 
m'avait prêté serment trois fois et plus sur le sépulcre de 
saint Martin, il m'assaillit d'injures et d'outrages le sixième 
jour après Pâques, au point de se retenir à peine de porter 



(1) Chap. 48. 

(2) C'est un autre personnage du même nom, également ennemi de 
Grégoire et membre du clergé de Tours. 
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les mains sur moi, comptant bien sur le succès de la ruse à 
laquelle il avait pris part. Le lendemain, c'est-^-d ire le same- 
di de Pâques, Leudastès vint à Tours, et, tout en feignant 
de s'occuper d'une autre affaire, il saisit et fit lier Platon l'ar- 
chidiacre et Gai liénus ; puis, les ayant enchaînés et dépouillés 
de leurs vêtements, il ordonna qu'on les conduisît à la reine. 
Apprenant cela comme j'étais dans la maison de l'église, 
triste, troublé, j'entrai dans l'oratoire, et je pris le livre du 
poëme de David, pour y trouver, en l'ouvrant, quelque ver- 
set consolateur. Je tombai sur ceci : // les a fait sortir 
avec l' espérance i et ils n'ont pas craint; et la mer a couvert 
leurs ennemis (1). Pendant ce temps-là ils s'étaient embar- 
qués sur le fleuve, dans un ponton formé de deux bateaux, 
La barque qui portait Leudastès s'enfonça, et, s'il ne se fût 
échappé à la nage, il eût peut-être péri ainsi que ses compa- 
gnons. L'autre bateau, qui était attaché au premier, et por- 
tait les prisonniers, se soutint sur l'eau par l'assistance de 
Dieu. Ceux-ci, conduits enchaînés devant le roi, furent ac- 
cusés avec véhémence, afin que leur affaire se terminât par 
une sentence capitale. Mais le roi, après y avoir bien pensé, 
leur fit ôter leurs liens, et les retint sous une garde libre (2), 
sans leur faire aucun mal. 

A Tours, le duc Bérulf, de concert avec le comte Euno- 
mius, imagina de répandre cette fable, que le roi Guntchramu 
voulait s'emparer de la cité ; et en conséquence, de peur que 
quelque négligence n'eût lieu, « Il faut, dit-il, consigner la 
a ville sous une garde sévère. » Sous ce prétexte donc, ils 
placent aux portes des gardes qui, en paraissant protéger la 
ville, devaient surtout me garder, moi. Ils m'envoient 
même des gens pour me conseiller de prendre ce qu'il y avait 
de meilleur dans les trésors de l'église, et de m'enfuir secrète- 



(1) PS. LXXVII, v. 53. 

(2) Voyez un autre exemple de garde semblable, ci-dessus, chap. a. Ce 
Wéme Platon devint plus tard évéqqe de Poitiers. 
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ment à Clermont : mais je n'y consentis pas. Le roi, ayant fait 
venir les évéques de son royaume, voulut que cette affaire 
fût examinée avec soin. Comme Riculf le clerc était souvent 
interrogé en secret, et qu'il débitait mille faussetés contre 
moi et les miens, un certain Modestus, ouvrier en bois, lui 
dit : « Malheureux, qui complotes contre ton évêque avec 
« tant d'obstination ! tu aurais mieux fait de te taire, et de 
« demander pardon à l'évêque pour rentrer en grâce auprès 
« de lui. » A ces mots Riculf se mit à crier à haute voix et à 
dire : « En voilà un qui m'engage à me taire pour que je 
« ne découvre pas la vérité! voilà un ennemi de la reine qui 
« ne veut pas qu'on recherche l'origine de l'imputation por- 
« tée contre elle ! » On rapporta cela de suite à la reine. Mo- 
destus est saisi, torturé, flagellé, puis lié étroitement et jeté 
en prison. Tandis qu'il était enchaîné entre deux gardes et 
retenu par des ceps aux pieds, voyant au milieu de la nuit 
ses gardiens endormis, il adressa une prière au Seigneur 
pour qu'il daignât par sa puissance visiter un malheureux, et 
pour que l'innocent qu'on avait enchaîné fût délivré par l'en- 
tremise de l'évêque Martin et de Médard. Bientôt ses liens 
tombèrent, le cep fut brisé, la porte s'ouvrit, et il entra dans 
la basilique de Saint-Médard, où nous veillions la nuit. 

Les évéques convoqués dans la ville de B rai ne reçurent 
ordre de se rassembler dans une même maison. Le roi s'y 
étant ensuite rendu, les salua tous, reçut leur bénédiction, 
et s'assit. Alors Bertchramn, évêque de la cité de Bordeaux, 
et qui avait été impliqué dans le crime reproché à la reine, 
exposa l'affaire et m'interpella en me disant que c'était moi 
qui avais porté contre lui et la reine cette accusation. Moi, 
je niai en toute vérité avoir proféré de pareils propos ; j'ajou- 
tai que c'étaient d'autres qui les avaient entendus, et que, pour 
moi, je n'y avais pas même pensé. En dehors, le peuple fai- 
sait grand bruit et disait : « Pourquoi de telles imputations 
« contre un prêtre de Dieu? Pourquoi le roi poursuit-il une 
« telle affaire ? Un évêque a-t-il pu dire de pareilles choses 
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« même d'un esclave ? Hélas ! bêlas! Seigneur Dieu, prête 
« secours à ton serviteur. » Cependant le roi disait : « Une 
« accusation contre mon épouse est une injure pour moi. Si 
« donc vous êtes d'avis que Ton produise des témoins contre 
« l'évêque, ils sont là. S'il vous paraît que cela soit inutile 
« et qu'on doive s'en rapporter à la bonne foi de l'évêque, par- 
« lez; je me conformerai volontiers à ce que vous déciderez. » 
Tous admirèrent la prudence du roi et sa patience; en même 
temps ils furent unanimes à dire: « TJn inférieur ne. peut 
« être cru sur le compte de son évêque. » L'affaire se réduisit 
donc à ce point : je devais dire la messe à trois autels ; puis 
me justifier de l'accusation par serment; et, quoique cela 
fût contraire aux canons (1), la chose se fit ainsi, en consi- 
dération du roi. Et je ne dois pas oublier que la reine Ri- 
gunte (2), compatissant à mes douleurs, jeûna avec toute sa 
maison, jusqu'à ce qu'un serviteur lui eût annoncé que j'avais 
accompli tout ce qui m'avait été prescrit. Les évêques, étant 
retournés vers le roi, lui dirent : « Toutes les choses sont ac- 
« compiles, ôroï, qu'on avait ordonnées à l'évéque. Que reste- 
« t-îl à faire maintenant, sinon de te priver de la communion 
* ainsi que Bertchramn, accusateur de son frère? — Je n'ai 
« fait, répond it-i/, que répéter ce que j'avais entendu. » Eux 
lui ayant demandé qui avait dit cela, il reprit qu'il le tenait 
de Leudastès. Mais celui-ci, par défaut de sagesse ou de cou- 
rage, avait déjà pris la fuite. Alors tous les évêques furent 
d'avis que le semeur de scandale, le calomniateur delà reine, 
l'accusateur d'un évêque, fût exclu de toutes les églises 
pour s'être soustrait à leur examen ; et ils envoyèrent pour 
cet objet une lettre avec leurs signatures aux autres évêques, 
ceux qui n avaient pas été présents à l'affaire : puis chacun 
retourna chez soi. 

(1) Ce qui fait supposer, quoi qu'en pense Rninart, qo'fl célébra trois 
fois la messe. (Guadet et Tar.). 

(2) Fille de Frédegonde, appelée reine, comme les fils des rois étaient 
appelés rois eux-mêmes, ni, 22; iv, 13. 
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A la nouvelle de cela, Leuitastès se réfugia dans la 
basilique de Saint-Pierre, à Paris. Mais, informé de l'édit 
rendu par le roi pour qu'il ne fût recueilli par aucun habitant 
de son royaume, et surtout de la mort de son fils qu'il avait 
laissé chez lui , il vint secrètement à Tours et fit passer en 
Berri ce qu'il avait de plus précieux. Poursuivi par les servi- 
teurs du roi, il leur échappa par la fuite. Sa femme, ayant 
été prise, fut confinée en exil dans le Tournaisis. Quant au 
clerc Riculf, il fut destiné à mourir : j'eus peine à obtenir 
grâce pour sa vie; mais je ne pus lui éviter les tortures. Aucun 
objet matériel, aucun métal, ne pourrait résister à tous les 
coups que supporta ce pauvre malheureux. Depuis la troi- 
sième heure du jour, il restait supendu à un arbre par ses 
mains liées derrière le dos. Détaché à la neuvième heure, il 
était étendu sur une roue et frappé à coups de bâton, de 
verges, de courroies mises en double ; et non par une ou 
deux personnes, mais autant il y en avait qui pouvaient 
approcher de ses misérables membres, autant il avait de 
bourreaux. Se voyant en danger de mort, il découvrit la vé- 
rité, et déclara publiquement les secrets du complot. Il dit 
qu'on avait imaginé le crime de la reine afin qu'elle fût chas- 
sée du trône, et que Chlodovech, après avoir fait mourir ses 
frères (1), possédât le royaume de son père, et que Leudas- 
tès en fût duc. Le prêtre Riculf, qui, dès le temps du bien- 
heureux évêque Eufronius, était déjà l'ami de Chlodovech, au- 
rait alors demandé l'épiscopat de Tours, et on avait promis 
l'archidiaconat à Riculf le clerc. 

Pour nous, revenu à Tours, avec la grâce de Dieu, nous 
prouvâmes l'église bouleversée par Riculf le prêtre. Tiré sous 
l'évêque Eufronius de la classe des pauvres (2), il avait été 

(1) C'est-à-dire les jeunes enfants de Frédegonde. Au moment da pro- 
cès, ils vivaient encore ainsi que Clovis. Leur mort est racontée aux 
cb. xxxv et xl. 

(2) Les pauvres habitués de l'église, et inscrits comme tels, main* 
cularii. 
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ordonné premier diacre. Puis, élevé à la prêtrise, il rentra 
dans sa nature (l) : toujours hautain, bouffi d'orgueil, pré- 
somptueux. En effet, tandis que j'étais encore avec le roi, lui, 
comme s'il eût été déjà évêque, entra impudemment dans la 
maison épiscopale, inventoria l'argenterie de l'église, et s'em- 
para de tout le reste. Il enrichit de ses présents les princi- 
paux clercs, leur accorda généreusement des vignes, leur dis- 
tribua des prés ; aux moindres, il infligea des coups de bâ- 
ton, et les maltraita de toutes les manières, même de sa 
propre main, en leur disant : « Reconnaissez votre maître, 
« qui a remporté la victoire sur ses ennemis ; par son esprit, 
« il a nettoyé la ville de Tours de sa population Auver- 
< gnate. » Ignorant, le malheureux, qu'à l'exception de cinq 
évêqués, tous ceux qui exercèrent le sacerdoce à Tours 
étaient alliés à la race de mes parens. Il avait l'habitude de 
dire souvent à ses familiers que personne ne peut tromper 
un homme prudent à moins que ce ne soit par des parjures. 
Comme à mon retour il continuait de mépriser mon autorité, 
et ne me vint pas saluer ainsi qu'avaient fait les autres ci- 
toyens, et qu'il menaçait plutôt de me tuer, j'ordonnai, d'après 
l'avis des évêques de ma province, qu'il fût éloigné et mis 
dans un monastère. Il y était étroitement renfermé, quand, 
grâce à l'intercession de gens envoyés par Pévêque Félix (2), 
qui avait été l'un des instigateurs de l'affaire dont il vient d'ê- 
tre question, et grâce à leurs parjures pour circonvenir l'abbé, 
il s'échappa. L'évéque Félix, auprès duquel il se retira, ac- 
cueillit avec empressement un homme qu'il aurait dû tenir 
pour exécrable. 
Leudastès, en allant dans le Berri, avait porté avec lui tous 



(i) Il rentra chez lai, dans ses propriétés, dit Grégoire, recessit ad pro- 
pria. C'est une sorte de jeu de mots que s'est ici permis l'auteur, df 
même qu'au commencement du chap. xlix il raconte l'histoire^ d< 
Leudaste sur le ton de la plaisanterie. 

(2) Evéque de Nantes, ennemi de Grégoire; voy. ci-dessus, ch. v. 
i. 17 
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trésors qu'il avait arrachés de la dépouille des pauvres. Il ne 
se passa pas beaucoup de temps que les gens du pays, réunis 
avec le juge de l'endroit, ne vinssent se jeter sur lui et lui enle- 
ver tout l'or et l'argent qu'il avait apporté, ne lui laissant 
que ce qu'il avait sur sa personne, et ils lui auraient ôtéla vie, 
s'il n'eût échappé par la fuite. Mais, s'étant reformé une cer- 
taine force, il se jeta avec quelques hommes de Tours sur ses 
voleurs, en tua un, reprit une partie de ses richesses, et revint 
en Touraine. Apprenant cela, le duc Bérulf envoya ses servi- 
teurs en appareil de guerre pour le prendre. Comme il se voyait 
sur le point d'être saisi, il abandonna ses effets et se réfugia 
dans la basilique de Saint-Hilaire de Poitiers. Le duc Bérulf fit 
parvenir au roi les effets dont il s'était emparé. Cependant 
Leudastès sortait de la basilique, se jetait sur différentes habi- 
tations, et se livrait publiquement au pillage. Souvent aussi il 
fut surpris en adultère jusque sous le saint portique. La reine, 
irritée de ce qu'un lieu consacré à Dieu fût à ce point pro- 
fané, donna l'ordre qu'on le jetât hors de la basilique du 
saint. Chassé de là, il retourna de nouveau chez ses hôtes 
du Berri, les suppliant 4e le cacher (1). 

LI. J'aurais dû parler plus haut de mon entretien avec le 
bienheureux évéque Salvius (2) ; mais de ce que j'ai oublié de 
le faire, je ne serai pas, je pense, un sacrilège de le consigner 
plus loin. Lorsque, après le concile mentionné ci-dessus, ayant 
fait au roi mes adieux, je me disposais à revenir chez moi, 
je ne voulus point partir avant d'avoir savouré les embras- 
sements d'un tel homme. Je le cherchai dans le vestibule 
de la maison de Braine (3) et le trouvai. Je lui annonçai que 
j'étais au moment de retourner en ma demeure. Placés à l'é- 



{!) La fin de l'histoire de Leudaste se trouve ci-après lir.'VI, thap. x\n 
(2) /Lu chapitre XLV. 

(B) Probablement cette maison où tous les évéques furent réunis pen- 
dant la durée de l'assemblée. Voyez le ebap. précédent. 
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cart, nous parlions de choses et d'autres quand il me dit : 
« Ne vois-tu pas sur ce toit ce que j'y crois apercevoir moi- 
« même ? — Je répondis : Je n'y vois que la toiture supé- 
* rieure que le roi a fait poser dernièrement. — Tu ne 
« vois, dit-il, rien autre chose ? — Non, rien autre chose, » 
dis-je. Je soupçonnais qu'il parlait ainsi pour faire 
quelque plaisanterie, et j'ajoutai: « Si tu vois quelque 
« chose de plus, conte-le-moi. » Mais, poussant un pro- 
fond soupir, il dit : « Moi, je vois le glaive de la colère di- 
« vine tiré et suspendu sur cette maison. » Et véritable- 
ment l'événement ne mentit point à cette parole de l'évéque ; 
car vingt jours après moururent les deux fils du roi dont 
nous avons plus haut (1) rapporté la fin. 

( i ) Chap. xxv. 
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